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APPROBATION , 

De Mon (ieur Danchet, de l'Academie 
Royale des Jnfcriptions & belles Lettres y 
& l'un des Quarante de l’Academie 
Françoife. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux un Manufcrit cjui a 
pour titre : EJfais fur divers fujets de Lit- 
térature & de Morale 3 par M. l'Abbé Tru- 
blet; l’Auteur a cherché à joindre l’agréa- 
ble & l’utile J & je crois quel’imprcflion 
de fon Ouvrage fera reçue favorablement 
du Public. A Paris ce 25. O&obre 1734. 

DANCHET. 

ERRATA 

DE' LA SECONDE PARTIE. 

P Agei-f , lig. h , il dit que chacun penfoit > hftz . , i| 
dit ce que chacun penolt. 

Page 44, lig. 17, fa /eunefle , fon enfance même-, 
annoncèrent l'homme d’un genie fuperieur ; le g: and 
homme, l'habile politique , fa y unefle , lonen- 

fance même , annoncèrent, l’homme d’un gtnie lupe- 
rieur , T grand homme ; l’habile polit ique, 5 c c. 

Page 48 , lig. ij ,à la petitelle d’elpiit , h Jlz., à pe- 
titeffe d’elprit. 

Page. 71 , lig. 11 , celaeft vrai ,.(urtour ,fifex .^ cela 
eft' vrai lur tout , 

Page 73 , lig, *4., plufieurs des Auteurs , 1 ifez . , plu* 
fi urs Auteurs. 

Page H6, lig. 11., par le même motif, qui fait parler 
en d’autres par vanité , lifez. , pat le meme motif qui. laite 
parle: en d’autres , pat vanité.. 
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DISTINCTION DE VORGVEIL 
& de la Fanuc. 

L 

N de nos meilleurs Ecrivains • 
diftin^ue ainfi l’orgueil de la 
vanité. ]' entends par orgueil y 
dit-il , une haute opinion dt fon 
propre mérité t & de fa fuperiorité fur 

* M. de là Motte , Difcours préliminaire fur 
la Tragédie. • 

Tome IL A 
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2 Difinüion de f Orgueil ) 

les autres. J entends pur vanité , V envie 
d'occuper les hommes de foi & de fes ta - 
lens 3 & la préférence de cette opinion étran- 
gère à la réalité même du mérite. Il feroit 
très à propos d’admettre ces définitions, 
pour mieux diftinguer des termes qu’on 
-confond affez ordinairement. A l’orgueil 
j’oppoferois la modeftie,& l’humilité à la 
vanité. L’humilité ne cherche point i’ef- 
time & les louanges des hommes ; -elle va 
jufqu’à defirer leur oubli , leur mépris 
meme, quoiqu’injufte. La vanité n’eft 
point condamnée par la morale purement 
liumaine •, elle en a fait une vertu fous le 
•nom d’amour delà gloire. Levain, bien- 
loin de déplaire aux autres hommes , les . 
flatte *& les honore en quelque forte , 
comme remarque le même Auteur \ puif 
(pu il les regarde comme fes juges , & cjdil 
n ambitionne que leurs fuffrages. On n’effc 
pas haï pour aimer la louange, mais poux 
Is’en -croire trop digne. La morale chré- 
tienne au contraire condamne la vanité , 

& ne condamne l’orgueil ou la bonne » 
(Opinion de foi-même , comme un vice 
proprement dit , que lorfqu’il eft l’effet 
de la vanité , & qu’il a fa lource dans la 
Corruption du cœur , plutôt que .dans 
la foibielfe de l’ciprit. 
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. I I. 

On peut confidcrer toutes les partions 
par rapport, au cœur , ôc par rapport à 
l’efprit j toute paflion eft la combinaifon. 
d’un certain amour , &; d’une certaine 
connoirtance , de certains defirs , & de 
certains jugemens. Sur cela je dis qu’on 
remarquera bien de la différence entre la 
vanité d’un homme d’efprit &; celle d’ua 
fot, fi on les confiderC du côté de l’cfprit; 
mais elles font les mêmes, confidcrées du 
côté du cœur : d’où il s’enfuit qu’elles ne 
different l’une de l’autre que dans cc 
qu’elles ont de moins cfTcntiel , car l’ef- 
fentiel de la paillon eft dans le cœur. La 
vanité d’un lot & celle d’un homme d’ef- 
prit , confilfent également à défirer l’é- 
clat , la diftin&ion > mais celle-ci eft 
éclairée & bien placée : elle a pour ob- 
jet cet éclat , cette diftinction , qui ré- 
fultent des chofcs vraicment louables , 
vraiement eftimables en elles-mcmes. Au 
contraire la vanité d’un fot eft bornée à 
des chofes frivoles , à de petits objets. 
L’homme d’efprit défire la réputation 
d’homme d’efprit : il ambitionne que 
l’Ouvrage qu’il a compofé foit préféré à 
ceux de fes rivaux , 8cc. Le fot veut paf- 

A ij 
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4 Tiïflin&ion de r Orgueil 

fer pour riche , -pour avoir la meilleure 
table , la plus belle maifon , le plus fu- 
peibe. équipage , &c. L’entendement , 
pour parler le langage philosophique, eft 
mieux réglé dans l’homme -d’efprit , fes 
idées font plus juftesimaisfa volonté n’eft 
pas pas plus pure. Il faut taire ce qui eft 
clans'l’ordre , précifément parce qu’il eft 
clans Forcir#. Tout autre motif, & celui 
même delà gloire , eft imparfait. Il cor- 
rompt & dégiade le cœur, qui ne doit 
être animé que de f amour de l’ordre. U 
n’y a de grand que cet amour : tout le 
xefte , à parler exactement , eft petit & 
tnéprifable. 

Il faut pourtant maintenir l’amour de 
la gloire parmi les hommes, afindefup- 
plécr à l’amour de l’ordre, trop foible dans 
fa plupart d’entr’eux pour leur faire fur- 
xnonter les grandes difficultés, ordinaire- 
ment attachées aux adtions vercueufes &c 
utiles à la Société. Il vaut mieux faire le 
-bien par un motif imparfait , que de ne 
le peint faire : Sic’eft le faire mal , c’eft 
toujours un moyen de parvenir à le bien 
faire. 

Montaigne dit à ce Sujet ■: Puifque les 
hommes parleur mfujjifance ne fe peuvent 
> ijfez. payer d'une bonne monnoyc t qu'on y 
employé encore la faujfe , 


Digitized by Google 



& de la Vaftïti. y 

III. 

Du defir de l’eftime des hdrrrmcs , naïf 
cfelui de tout ce qui l’attire comme 

f ar l’illufion naturelle que le cœur fait à * 
efprit , on croie facilement ce qu’on fou- 
haite , le defir de tout ce qui eft eftima- 
blc , produit la perfuafion qu’on le pofTe- 
de en effet Aiefi notre amour pour l’e£- 
time , eft prefque toujours la principale 
caufe de la bonne opinion que noirs 
avons de nous- memes. La vanité produit 
l’orgueil & la préfomption. 

La préemption dans un homme d’eC- 
prit , eft plus vice que dans un fot. 

Les fots ont ordinairement plus de pré- 
fomption que les gens d’efprit , parce 
qu’ils en ontefemme vains , & comme 
lots., , 

Il peut abfolument y avoir de la pré- f 

fomption fans vanité, & de la vanité 
fans préfomption. 

Il y auroit une forte d’humilité dans 
celui qui fe croyant 3 par une fimple erreur 
d’efprit , plus eftimable qu’il ne l’eft en 
effet, ne fe donneroit précifément que 
pour ce qu’il croit être. Il ne s’en tien~ 
droit pas là, s’ilétoit vain. 

. • 

j * .? ». : . 

A iij 
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IV. 

On n’cft pas préfomptueux pour le 
croire de grands talens &c de grandes 
lumières, fi on en a effectivement. On 
n’eft préfomptueux qu’autant qu’on fc 
trompe dans la bonne opinion qu’on a 
de foi-rpême. Qui fc trompe de beau- 
coup , l’eft beaucoup -, qtli le trompe de 
peu , l’eft peu. Ainfi un homme d’efprit 
eft fouvent moins préfomptueux en fe 
croyant capable de grandes chofes, qu’un 
fot ne l’eft , en fc croyant capable de 
çhofes médiocres. 


V. 


Un fot qui fe croit un bon efprit , nous 
choque moins , qu’un bon efprit qui fe 
croit un génie fuperieur. Cependant le 
premier ne fe trompe pas moins que le 
fécond •» mais l’un le fait tout au plus no- 
tre égal-, l’autre s’élève au-deffusae nous, 
& par-là nous eft plus odieux. 

: VI. ’ * 


Chacun croit fe connoître, Sc croit que 
les autres ne fe cor.noi fient point. 

Les hommes , du moins ceux qui ont 



• • & de ta Vanité. 7 

«fe Pcfprit,fc eonnoiflcnt mieux qu’ils ne 
paroiflent fe eonnoître. Ils ne croyent 
pas toujours tout ce qu’ils difcnt à leur 
avantage , tout ce qu’ils voucjroient faire 
croire aux autres. Ils ont communémcnr 
plus de vanité que de prefomption. L’a- 
mour propre j qui Jes fait jaenfer d’eux- 
memes au-delà de la vérité, les en fait 
encore parler au-delà de ce qu’ils en 
penfent. Tout homme vain eft menteur f 
6c on pou'rroit dire à la plupart de ceux 
«jui vantent leur mérite , qu’on crciroit 
leur faire tort de penfer qu’ils parlent 
lincerement , &c qu’ils fe trompent Æ 
groffierement fur leur fujet. 

Un homme d^efprit étonneroit fou- 
vent fes admirateurs , & défarmeroit fe£ 
envieux, s’il leur faifoit eonnoître conv 
Bien ils s’eftime peu lui-même.. 





A iiij. 


Digitized by Googl 


8 De ceux qui fe louent eux~mëmer. 

€< 40 ##; 000000 

DE CEVX QV1 SE LOVENT 
eux-mêmes. 

L 

L E plus grand plaifir qu’on puittfe faire 
à un homme vain & orgueilleux,n’eft: 
pas toujours de le loüer *, c’eft de l’écou- 
ter fe loiier lui-même. Outre qu’il croit 
mieux connoîrre fon mérite que perfon- 
ne , & par confequent être plus capable 
d’en bien parler , il a un double plaiiîr en 
fe loiiant lui-même -, celui de vous entre- 
tenir d’une chofc dont il eft rempli , 8c 
à laquelle il penfe toujours ; & celui de 
s’imaginer qu’il va vous apprendre a 
l’eftimer davantage. Or il eft bien plus 
flatteur pour lui d’augmenter votre efti- 
me , que d’en recevoir Amplement des 
mirques. 

D’ailleurs loiier quelqu’un , ce peut 
n’être qu’une politeffe -, mais l’écouter 
attentivement lorfqu’il fe loue lui-même,, 
l’écouter aufli long-tems qu’il le veut , 
paroître y prendre plaifir , l’engager 
adroitement à continuer , lui infpirer une 
confiance qui le fafl'e parler fans réferve 
& avec une entière liberté , cela patte de 



. De ceux qui fe louent eux-mêmes. 9 
beaucoup la fimple politcffe : aucune 
loiiange n’auroit l’air fi. vrai. 

1 1 . 

Il n’èft pas facile de louer un orgueil- 
leux à fon gré. Le trop & le trop peu ont 
également leurs inconveniens. 11 s’offenfc 
du trop peu, comme d’une injure. Il vau- 
droit mieux ne le point loiier du tout y 
ce ne feroir pas lui dire pofitivement 
qu’on ne l’cftime pas. Mais ilfemblc que 
le loiier peu, ce foit lui dire qu’on l’ef- 
time peu. 

D’un autre côté,il peutconnoître qu’il 
cft Vain, ou du moins qu’on le foupçonne 
de l’être •, & par-là quelque avide qu’il 
foit de louanges , il peut en prendre l’ex- 
cès pour une raillerie , & pour un répro- 
che de vanité. On n’a rien à craindre de 
tout cela en l’écoutant fe louer lui- même.. 
Ce filcnce attentif ne peut gucres être in- 
terprété que favorablement ; & s’il elt 
quelquefois l’effet de la complaifance , 
c’eft peut être la forte de complaifance 
qui coûte le plus , & par confequcnt 1& 
moins vraifemblable. Il eft rare qu’il n’é- 
chappe quelque marque de dépit ou d’en- 
nui à l’auditeur le plus complaifant , & à. 
plus forte raifon à celui qui joue un rôle 
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io De ceux qui fe louent eux- meme s. -, 
forcé. Il eft rare que l’air de fon vifage ne 
trahifle fa penfee. S’il eft a (Ter maître- 
de lui-même 3 s’il fe contraint allez pour 
loutenir jufqu’au bout fon perfonnage , 
comment l’orgueilleux n’y feroit-il pas 
trompé ? & n’eft-il pas en droit de pen- 
fer, que qui l’écoute de cette manière, 
le croit? 

1 1 r. 

Quoique ce foit un orgueil plus 
grofller de fe loiier foi-même , que de 
parottre recevoir avec plaifir les loüangcs 
qu’on nous donne , il y a cependant des 
orgueilleux qui affeétent de ne pouvoir 
fouffrir qu’on les loiie , & qui fe loüenr 
beaucoup eux-mêmes v c’eft qu’ils fe 
loüent lans s’en appercevoir. Quand orr 
les loiie ils font fur leurs gardes , & pa- 
roiflènt modeftes. Viennent-ils à parler 
d’eux-mêmes , ils s’oublient 3 ou plutôt 
ils oublient toute bicnféance 3 & paroif— 
fçnt exrravagans. Il y a deux maniérés 
toutes contraires de les amener à ce point > 
les flatter , leur applaudir , feindre de 
donner dans leur lens ou bien les con- 
tredire. La première eft allez ennuyeufe ; 
l’autre a du moins cela d’agréable , qu’on 
dit ce que l’on penfe *, mais on a encore 
le plaiflr d’humilier un orgueilleux 3 8c 


De ceux qui fe louent eux-mêmes 1 1 

de joiiir de fon dépit. Les effets d’un or- 
gueil piqué font quelquefois fi plaifans y 
qu’on a toutes les peines du monde à s’em- 
pêcher d’en rire ; & fouvcntla feene finit 
parce que les aflîftans 3 &: le contradicteur 
même , ne peuvent plus tenir leur fc- 
rieux. Cette manière d’amener un orgueil- 
leux à fe louer avec excès , eft encore la 
plus fure ; & il en eft peu auprès de qui 
elle ne réuffifTe. C’eft un ridicule bien vi- 
fible que celui d’encherir fur les loiianges 
qu’on nous donne , & il eft plus facile de 
l’éviter ; mais on croit avoir droit de re- 
poufter le mépris , ôt il eft difficile de le 
repouffer fans colete. Or un homme en 
colere ne fçaitplus ce qu’il dit. Enfin n’é- 
prouvons-nous pas tous les jours dans les 
chofes les plus indifferentes , que la con- 
tradiction nous porte naturellement à l’é- 
xageration? 
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R E Aï A R QfV E S fur quelques endroit? 
de la Préf ace des Oeuvres de Aï. Def- 
preaux- 


U 

U N Ouvrage a beau être approuvé dé un 
petit nombre de connotffeurs 3 s'il n'eft 
plein d'un certain agrén,ent & dé un certain 
fel propre a piquer le goût general des hom- 
mes j il ne paffer a jamais pour un bon Ou- 
vrage } & il faudra a la fin que les connoif- 
feurs eux-mêmes avouent qu'ils- fie font trom- 
pés en lui donnant leur approbation. 

Si M. Dcfpreaux a voulu feulement 
dire que les plus habiles connoiiïeurs fe 
trompent quelquefois dans le jugement 
qu’ils portent d’un Ouvrage 3 il n’a rien 
dit que l'expo ience ne juftifie ; mais alors 
ces connoiiïeurs ont contre eux d’autres 
connoifleurs auffi habiles , &c en plus 
. grand nombre. S’il a voulu dire qu’en, 
matière d’Ouvrages cf efprit , les voix fe 
comptent & ne fe pefent pas 3 & qu’un 
Ouvrage plein d’un certain aorcment & 
d’un certain fel , plus propre a piquer le 
goût des gens d’efprit , que le goût gene- 
ral des hommes 3 n’eft point un bon Ou.- 
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des Oeuvres de M. Defpreaux. 13 
yrage , je crois qu’il s’eft trompé , 5c que 
cette maxime ne peut être approuvée que 
des Auteurs 6c des Le&eurs qu’elle flatcc 
& qu’elle favorise. Il eft certain qu’il y a 
des Ouvrages très-eftimes des gens d’ef- 
prit, &C moins goûtes du grand nombre 
que d’autres Ouvrages , moins eftimés à 
leut.tourdcs gens d’efprit. Or prétendre 
que les mei Heurs de ces Ouvrages font 
ceux que le grand nombre goûte le plus, 
ce feroit , comme je l’ai dit ailleurs , un 
paradoxe infoutenable. 

11 . 

Que J Ion me demande ontinue M. Def- 
preaux , ce cjuec efi que cet agrément & ce 
fil , je répondrai ejite c efi un je ne fiai quoi 
gjuon peut beaucoup mieux fin tir ejue dire. 
A mon avis néanmoins il confifte principa- 
lement a ne jamais préfinter au Leüeur que 
des penfies vraies & des exprejfims ju(les. 

Si la beauté des Ouvrages d’efprit con- 
fîfte à préfenter au Lcéteur des penfées 
vraies 5c des expreflions juftes , ce n’eft 
plus un je ne fçai quoi, qu’on peut mieux 
ïentir que définir. M. Dtfpreaux ajoute 
le mot p •■ncip dement , mais ce n’eft pas 
encore aftez-dire. La beauté des Ouvra- 
ges d’efprit eft quelque chofe au-delà 
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de la fimple vérité des penfées 5c de 
la juftefle des exprefîions. Le beau eft 
du reflort du goût: or on ne peut pas 
toujours rendre raifon de fon goût. Une 
chofe nous plaît , fans que nous publions 
dire, 8c que nous fçaehions pourquoi elle 
■nous plaît -, ce qui ne feroit pas,fi le beau 
■confiftoit principalement dans le vrai, 
car on peut toujours rendre raifon du 
vrai. 

Le beau , c’eft le vrai bien exprimé , 
c’eft-à-dire exprimé avec élégance , avec 
délicatefle , avec vivacité, 8c non pas feu- 
lement exprimé avec juftefle. Cette vérité 
des penfées , 8c cette juftefle des expref- 
fions , ne fait encore que le bon. Si les 
penfées d’un Ouvrage font vraies Sc nou- 
velles , fi les exprefîions en font juftes , 
8c en même tems délicates, fublimes, 8cc. 
■voilà le beau , 5c le beau parfait ; car il y 
a du beau à moins. Une penfée nouvelle 
en elle-même , n’a pas befoin d’être rele- 
vée par le tour 5c par l’exprefïion , c’eft 
aflcz qu’elle foit rendue avec juftefle. De 
même , un tour ingénieux fuffit le plus 
fouvent pour faire valoir une penfée affez 
commune en dle-même , 8c pour la faire 
paroître très-belle. Ainfï quant au fonds 
delà penfée, le bon confîfte dans la vc- 
ïit£ a le beau confîfte dans la nouveauté 
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delà penféc Quant au tour 8c à l’exnrcf- 
fion , le bon confifte dans la jufteffe , le 
beau confifte dans l’élégance , la fincffe 
&c. du tour 8c de l’expreffion. Le beau 
fuppofe donc le bon : mais le bon cft plus 
-eflentiel , plus important que le beau. On 
peut donc dire que le mérite d’un Ouvra- 
ge étant l’effet de la réunion du bon & du 
beau , il conhftc principalement dans le 
bon , dans la vérité des pcnfécs , & dans 
la jufteffe des exprcftîons. Mais il ne faut 
pas dire que le beau confifte principale- 
ment dans cette vérité des pcnfécs , 8c 
dans cette jufteffe -des expreffions -, car ce 
ieroitdire qu’il confifte principalement 
dans le bon , 8c. par confcqucnt brouiller 
Soutes les idées. 


I I I. 

Il faut remarquer qu’il s’agit d’Ouvra- 
ges d efpritdans les paroles que j’ai citées 
•de M. Defpreaux , de ces Ouvrages dont 
l’Auteur a voulu s’attirer la réputation 
d’homme d’efprit , 8c pour tout dire, de 
bel efprit.Or comme l’a ditM./-/#<?/,unbcl 
efprit digne de cetitre,cft neccffaircment 
ain bon efprit , mais un bon efprit n’eft 
pas toujours un bel efprit. De même une 
^ penfée pour êcrc belle doit être vraie , 
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•mais une penfee n’eft pas belle précife- 
ment parce qu’elle eft vraie. J’avoue 
/qu’une penfée vraie & nouvelle plaira 
toujours , fi elle eft bien exprimée i mais 
entre plufieurs maniérés également juftes 
•d’exprimer le même fonds de penfée, il 
peut y en avoir de plus agréables les unes 
que les autres , & c’eft de cet agrément 
qui naît du tour & de la maniéré dedire 
chaque chofe , qu’il eft quelquefois diffi- 
cile de rendre raifon. Un Ouvrage peut 
faire dire de fon Auteur , qu’il eft un bon 
efprit , un grand efprit meme , fans faire 
dire cju’ileft un bel efprit. C’eft propre- 
ment a cette derniere forte de réputation, 
que tendent les Auteurs des Ouvrages 
d’agrément.l_’ Academie Françoife, com- 
poléc pour la plus grande partie de cette 
■efpcce d'f crivains , fut nommée dans les 
commencemens l’Academie des beaux 
efprits. Ce nom eft fort jufte , il marque 
fon principal objet-, & illa caraderife plus 
précifément que le nom d’AcademicFran- 
coife:maispeut-êtren’cft-ilpasafTcznobie; 
jil y a long-tcms que le titre de bel efprit 
eft prefque devenu une injure. Plufieurs 
méprifent le bel efprit , & tout ce qu’il 
peut produire : un Ouvrage eft aftez 
agréable pour eux , dès qu’il eft judicieux 
& folide ; il eft alTez beau, s’il eft bon. U 

X 
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y a pourtant bien de la différence entre ( 
un bon Ouvrage & un bel Ouvrage ; &c 
pour éclaircir rrra penfée |>ar (Quelques 
exemples pris en differens fiecles.jc dirois 
volontiers que les Ouvrages de Quitntilien, 
de Charron , de M. l’Abbé Flcirry , l'ont 
très-bons •, & que ceux de Çktron 3 de* 
Montaigne , de M. Bojfuet , font très- 
beaux. U v a quelque chofe de commun à 
tous ces Ouvrages, par où ils méritent 
d’être appellés bons, je veux dire, la vé- 
rité des penfées, & jufqu’à un certain 
point l’exaèlitude du ft île; mais en meme 
tems il y a quelque chofe dans ccsOuv ra- 
ges que j’ai appelle beaux , qui manque 
aux autres , & par où ils leur font bien 
fuperieurs. Les Auteurs de ceux que j’ai 
cité les premiers ,étoient deshommes très- 
fcnfeSjde très-bons efpritsÿles Auteurs- des' 
féconds étoient pardeffus tout cela des 
hommes de genie & d’imagination ; & il 
n^appartient qu’aux Ecrivains de ce carac- 
tère de faire de beaux Ouvrages. Un bel 
Ouvrage , un Ouvrage agréable , c’eff: 
proprement celui dans lequel on fentdu. 
genie & de l’imagination. Si routes les 
penfées n’en font pas exactement vraies , 
fi toutes les éxprclfions n’en fonrpas par- 
faitement juftes , l’effet du genie- & de- 
Jtimaginanon qui brillent dans tout l’Ou-s 
TmtlL 2 > 
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^ vrage , cft d’empêcher le Ledteur de s’en 
appercevoir , &r de lui caufcr un plaifir 
vit j de le tenir toujours dans une admi- 
ration j qui (ne lui permette pas de fon? 
ger à reprendre des fautes Ci habilement 
couvertes , oufi heureufement réparées. 
Mais je n’entends pas feulement par ima- 
gination , cette chaleur & cetenthoufiaf- 
me qui fait les Orateurs &c les Poètes. 
Une imagination moins vive moins, 
forte que délicate 5c gracieufe , eft aufli 
la fource d’un infinité d’agrémens , té- 
moin les Ouvrages 3 &r fur tout la cou-? 
verfation des femmes d’efprit, 

i.v. .. 

Platon compare là Réthorique à l’art' 
delacuifine. Je puis en fuivantfonidée, 
comparer un Ouvrage fenfc & ingénieux, 
nnOuvrage bon&beau,à une bonnevian- 
de mife en ragoût par un habile cuifînier 
( qu’on me permette les termes propres , 
les termes figuréSjOii les périphrafes affoi- 
bliroient ma penfée : ) Je- demande à 
M. Defprcaux pourquoi tel Ouvrage lui 
plaît i il me répond que c’eft principale- 
ment parce qu’il ne lui préfente que des 
penfées vraies & des expreffions juftes* 
C cft comme fi quefqu’jua que; jie venois. 
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manger d’un ragoût avec plaifir , & a qui 
je demanderais pourquoi il trouve ce ra- 
goût bon , me répondoit , que c’eft prin- 
cipalement parce que la viande en elt 
bonne & cuite à propos. On fent tout 
d'un coup que c’cft là précifément la ré- 
ponfe de M. Defpreanx. Je laide au Lec- 
teur à fuivre la comparaifon de l’art de la 
euilîne avec l’art d’écrire ; elle eft trés- 
propre à éclaircir la matière dont il s’agit,. 
mais 1 peut-être n’eft-elle pas allez noble 
pour être détaillée. 


< 


V. 


Les plus belles penfées de M. Flecbler 
de M.de la Bruyere 3 de lA.De/breaux lui- 
même , dépouillées de leurs ornemens,, 
8c exprimées d’une maniéré juile , mais 
/impie & ordinaire , céderaient de paroî - 
tre belles. ‘Il ferait ailé d’en donner des 
exemples , mais c’eft encore une chofe 
qu’il vaut mieux lailTer faire au Leéteur. 

VL* 

Comme par rapport aux penfées il y a 
vérité 8c vérité , de même par rapport : 
aux ex prefllons , il y a juftelT; 8c jultede. . 
Il y a une vérité 8c une juftefle qui plaw 

B i>; * 
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j fent , il y a une vérité & une juftefle qui 
ne plaifent point , &C avec lcfquelies on- 
eft à l’abri de la cenfure , fans pourtant 
mériter de loüanges.. Il ne faut donc pas 
dire , que la beauté des Ouvrages d’efprit 
conflfte a ne préfenter au Leüeur que des 
penfées vraies & des exprefflons jufles } il 
faut dire feulement, que c’eft la première 
condition d’un bel Ouvrage. Il ne faut 
pas dire qu'une penfee ne fl belle quen ce 
quelle efl vraie , qu’une expreflion n’eft 
belle qu’en ce qu’elle eft jufte j il faut 
dire qu’une penfée n’eft belle que lor£ 
qu’elle eft vraie , & qu’une expreflion- 
n’eft belle que lorfqu’elle eft jufte. C’eft 
tout ce qu’on- peut accorder à M. Def- 
preaux . s . 

V IL 

Il cite le mot fameux de Louis X I I , â 
ceux de fes Miniftresqui lui confeilloienc 
de faire mourir plufieurs perfonnes , qui 
fous lé régné précèdent , & lorfqu’il n’é- 
' toit encore que Duc à'Orleans , avoient 
pris à tâche dç le défervir. Un Roi de 
France, leur répondit-il , ne vange point 
les injures d’un Duc d’Orléans.. D'oit 
vient y ajoute M. Defpreaux , que ce mot 
frappe d’abord ? ri' efl- il pas aife de voir que 
« "efl parce qu’il préfentc aux jeux une vérité 
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que tout le monde fent , & qu'il dit mieux- 
que tous les plus beaux Difcours de mora- 
le : j Qu’un grand Prince lorfqu’il ejl une foi f 
furie Trône , ne doit plus agir par des mou- 
vement particuliers , ni avoir d’autre vuè 
que la gloire & le bien de fon Etat. 

Je démandc à mon tour , d’où vient 
que le mot de Louis X II plaît infiniment 
davantage , que la maxime qui en eft le 
principe & la paraphrafe ? Si le bon mot 
préfente aux yeux une vérité que tout le 
monde fent , la maxime la préfente aufli , 
&: avec les expreflions les plus juftes. Ce- 
pendant ce mot dit mieux cette vérité: 
que tous les plus beaux Difcours de morale ► 
Mais pourquoi la dit-il mieux ? C’eft ce 
que M .Defpreaux ne nous apprend point ; 
il nous apprend feulement, qu’il contient 
une vérité fans laquelle il ne nous plairoit 
pas , ou du moins ne devroitpas nous 
plaire. 

L’Auteur des Agrèmens du langage ré- 
duits a leurs principes , un des meilleurs 
Ouvrages qu’ait produit l’efprit philofo- 
phique appliqué aux belles Lettres, l’Au- 
teur , dis-je, de ce Livre nous donne la 
vraie raifon du plaifir que nous fait cette 
xéponfe de Louis XII. La duplicité de 
perfonnes qu'elle ftppofe dans une feule, dit> 
il j caufe 4 l’efprit une forte de firprife qui 


Digitized by Google 


2 t 7î Remarques fur la Préface 

le rend plus attentif à la venté qu’on lut 
prefente. Cette furprife naît de l’apparero 
ce de fauiïeté qu’il y a à fuppafer dcur. 
perfonncs dans une feule. A in fi le mot 
de Lohis XII nous plaît , & par la vérité?: 
qu’il renferme , & par cette efpccc de' - 
faufteté qu’il préfente, que Lotus X 1 1 , 
Roi de France , n’étoit pas le même hom- 
me quiavoitété auparavanrD«c^Or/<?^r, 
&que les injures faites à celui-ci, ne le- 
jregardoientpas. J’avouë que cette efpece 
de faufteté n’auroirrien d’agréable , fans 
la vérité où elle mène j mais cette vérité 
toute fimplè , n’auroit non plus rien de 
piquant & de frappant. C’eft le tour qui 
lait valoir la penfée ; c’eft principalement 
par le tour qu’elle cft belle. La preuve de 
ce que je dis , ou plutôt de ce que dit 
P Auteur que je viens de citer , c’eft que 
toute vérité exprimée de la même ma- 
niéré , c’eft-à-dire en doublant un fujet 
iîmple, & en le diftinguant de lui-même, 
nous plaira toujours. Par exemple , la 
prétendue réponfe d’un Païfan à un Elec- 
teur Ecclefiaftique,qui prétendoit jufti- 
fier fur fa qualité de Prince temporel une 
conduite peu digne d’un Prélat * fi M. . 
UElcüetir efl damné , que deviendra AL. . 
l' Archevêque ? Ce root, dis- je, eft abfolu* 
ment de la même efpece que le mot de 
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Louis XII y c’eft le même tour dans l’un 
& dans l’autre. Le mot de Louis X 1 1 eft 
un beau mot-, & la réponfc à l’Archevê- 
que eft nn. mot plaiiant , quoique ce 
qu’elle exprime au fonds foit fort ferieux. 
Mais le même tour peut être employé en 
differens genres -, & félon les fujccs & les 
occafions il fait tantôt une penfée plai- ' 
Cm te , tantôt une penfée fimplemcnt 
agréable , & tantôt une penfée lublime. 
lA.Flechicr a dit en parlant de Louis XIV: 

Son Ame eft au-dejfus de fa Grandeur 
fuprême , 

La vertu brille en lui plus que le Diadème ; 

Et quoiqu'un vafte Etat foit fournis d fa Loi a 
Le Héros en Louis eft plus grand que le Roi. 

Le Roi & le Héros , dit l’Auteur des 
Agremens du langage 3 fe confondent dans la 
meme perfonne , & ne font réellement qu'un 
feul homme 5 cependant cela n empêche pas 
que le Poète ne les dtftingue ; aujji eft- ce par 
cette diftinüion qu'il donne du tour d ce qu'il 
*aé>. Mais peut-être que ce tour commence 
à être un peu ufé : on a fait mille fois ces 
fortes d’oppofitions. 

Je conviens , dit l’Auteur des Agrément, 
&c. qu'il y , a quelque chofe d' ingénieux 
dans la Réflexion de Ai.. Defpreaux. 
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Si la critique doit toujours ctre polie*;, 
•c’eft fur tout lorfqu. ; ellc s ? adrefle à des 
Auteurs du mérite & de la .réputation de 
M. Defpreaux. On leur doit toutes fortes 
d’cgaras i & ces égards confident y . non- 
feulement à leur donner les loi.iangcs 
qu’ils ont méritées par leurs talcns , mais 
encore à loiier ee qu’il peut - y avoir de 
bon d'ans les- endroits mêmes qui font 
l’objet de la critique, lleftrare que ces 
grands hommes- raflent de pures fautes 3 
& qu’on n’ait pas fujet de les loüer dans 
le tems même qu’on a droit de les repren- 
dre. Mais j’avoue que je ne fens pas ce 
qu’il y a d’ingénieux dans la Réflexion 
de M. Defpreaux. Qui eft-ce qui n’efi: pas 
capable de faire une pareille remarque ? 
Et y a-t-il quelqu’un qui iôrfqu’il eft 
frappé d’un bon mot , ce qui fuppofe 
qu’jl l’entend , ne puifle l’exprimer en 
d’autres termes-, ou du moins marquer 
en general la. penféc < 5 c l’intention de ce-* 
lui qui a dit le bon mot ? Si tous ceux qui 
lifent , ou à qui on rapporte la réponfc 
fameufe de Louis X .// ne remontent pas 
jufqu’à cette- vérité generale : : Qui un 
grand Prince lorfqulihftime fois fur le Trô- 
ne , ne doit plus agir par des mouvement 
particuliers y &c\ il n’y a du moins per- 
fonne qui ne comprenne que Louis X I /, 

a voulu. 
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a voulu dire qu’il ctoit au-deftous de lui 
de fc venger , depuis qu’il ctoit devenu 
Roi. 

De plus, l’Auteur des Agrcmens fait 
entendre que M. Defpreaux & lui , ont 
donné deux raifons differentes de l-agré- 
ment du mot de Louis XII. Ce n’eft point 
cela du tout , M. Defpreaux n’a point 
donné de raifon ; car l’agrément de ce 
mot confîfte dans la manière vive , fine 
nouvelle , dont il dit que chacun pen- 
foit. Vn bon mot , neft bon mot , dit M. 
Defpreaux , quen ce qu'il dit une chofe que 
chacun penfoit & qu'il la dit (Cune maniéré 
fine & nouvelle. Il falloit donc montrer 
en quoi confîfte la finefte de ce tour & 
de cette manière ; c’cft ce que tout le 
monde ne voit pas j & M. Defpreaux ne 
l’a point fait. 

Quant à rendre pour raifon de l’agré- 
ment du mot de Louis XII le fens qu’il 
préfente à l’efprit , il eût été mieux de 
dire que ce mot nous plaît , parce qu’il 
exprime un fentiment noble & généreux, 
que d’attribuer ce plaifir à la maxime 
generale qu’on en peut tirer r maxime 
très-fenfée à la vérité , mais peu capable 
de plaire par elle-même. Tout le monde 
fçait que les fentimens nous plaifent beau- 
coup plus que les fentcnces. De-là ce 
Tome IL * ‘ C 
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précepte des Maîtres de l’art par rapport 
aux Ouvrages dramatiques , qu’il faut 
autant qu’il cft poflible tourner les maxi- 
mes en Ientimens , & éviter les maximes 
formelles. Or la réponfe de Louis X 11 
«ft l’expreflion du plus beau de tous les 
ientimens *,car il n’y a rien de plus grand 
que de pardonner , quand on pourroitfe 
venger. Elle ne prêfente pas à î’efprit une 
fimple vérité , mais elle nous fait voir un 
Souverain pénétré de cette vérité, & agif- 
fant en confcquence. Cependant ce n’eft 
point encore en cela que confifte toute 
fa beauté. Louis XII pouvoit répondre à 
ceux qui i’excitoient à la vengeance ; 
Qu'un Prince lorfqitil efl une fois fur le 
Trône , ne doit plus agir par des mouvement 
particuliers ni avoir et autre vué,&c. & il 
auroit débité une belle fentence. Il pou- 
voit témoigner qu’il étoit dans les difpo- 
iitions que preicrit cette maxime , en 
difarrt , par exemple : cette vengeance que 
vous me confeillez. , je la crois indigne de 
moi , ou quelque choie de femblablc ; & 
il auroit exprimé un beau fentiment.Mais 
<n répondant qu'un Roi de France ne ven~. 
ge point les injures et un Duc d'Orléans , il a 
dit en même tems un beau mot & un bon 
motj&çetoufbadin,quipourroitd’abord 
p croître peu proportionne à la noblelfc 
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du fcntiment qui fait le fonds de la ré- 
ponfe , y ajoute une nouvelle beauté , 
non-feulement parce qu’il eû ingénieux, 
mais encore parce que Louis X 1 1 , en ne 
daignant pas réfuter ferieufement les con- 
feils de fes Miniftres , fait voir que la clé- 
mence & la bonté écoient en lui des vertu* 
naturelles , qu’il les poffedoit dans le dc- 

t ré le plus éminent , & que pour par- 
onner il ne lui en coû toit aucun de ces 
efforts , qui prouvent autant la force de 
la paffion,que celle de la vertu qui la fur- 
monte. Ainfi cette fameufe réponfc eft 
d’autant plus un beau mot , qu’elle eft 
en même tems un bon mot. 

VIII. 

V éfprit de t homme eft naturellement plein 
et un nombre infini et idées confufes du vrai, 
que fottvent il n'entrevoit qu'à demi » & 
rien ne lui eft plus agréable , que lorfqu'on 
lui offre quelqu'une de ces idées bien éclair - 
fie, & mife dans un beau jour. 

La maxime de Morale que M. Fef- 
préaux compare au bon motde Louis XI 7, 
contient une vérité bien éclaircie, & mife 
dans tout Ion jour. Mais comme cette vé- 
rité, afîcz commune & allez claire d’ellc- 
snême , n’a pas beibin d’être éclaircie. 
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le bon mot qui la préfente d’une manière 
enveloppée & inairede , fait beaucoup 
plus de plaifi? que h maxime. 

M. Defpreaux , dans les paroles que je 
viens de citer, a bien marqué le cara&ere 
des Ouvrages dogmatiques , des Ouvra.- 
ges d’inftrudion *, mais elle ne fuffiroient 
pas pour expliquer la nature des Ouvra^- 
ges d’efprit proprement dits , & pour 
rendre raifon de l’agrément de ce qu’on 
appelle une penfée ingenieufe, ou un bon 
mot. 

J X. 

. i 

Quefl-ce qu'une penfée neuve , brillante , 
extraordinaire ? Ce ne fl point , comme fe le 
per fondent les ignorant t une ÿenfée que per - 
fonne n'a jamais eue ni du avoir *, c e fl 
jiu contraire une penfée qui a dû venir à tout 
de monde , & que quelqu'un s' dvife le premier 
d'exprimer. 

On eft peut-être furpris de trouver ici 
Je mot & extraordinaire. Il me femble 
eue ce mot , quand on le dit d’une pen- 
iee, ne fs peut prendre au’en maiivaife 
part. Une penfée extraordinaire cft une 
penfée bizarre , &: vicieufemcnt fingu- 
fierCj une penfée que per fonne n'a du avoir . 
M. Defpreaux veut pourtant parler d’une 
penfée. Mais il a cru le mot d'ex-? 
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tYaordinaire fuffifamment détermine par 
ceux de neuve & de brillante qui le prece- 
dent : Et en effet on entend tien ce quer 
M. Defpreaux veut dire. Je ne m'arrête 
donc point à cela \ mais je demande où 
font les ignorans qui fe perfuadent qu’une 
penfée neuve & belle , ( car il s’agit ici 
de belles penfées , ) foit celle que pers on- 
ne n'a jamais dît avoir 1 1l n’y en a point 
d’affez ignorans pour cela. Une penfée 
que perfonne n’a jamais dû avoir , eft une 
penlée fauffe, & même une penfée ex- 
travagante. Or tout le monde convient 
en general qu’une penfée, pour être belle, 
doit être vraie , quoiqu’il arrive quel- 
quefois à des gens d’efprit même, d’être 
éoloüis de l’éclat d’une fauffe penfée , de 
defc laifler feduire par une apparence de 
vérité. Mais le plus fouvent ils fentent 
bien le faux detette penfée , & ils n’ap- 
prouvent que la maniéré ingenieufe dont 
elle eff rendue. Quelques-uns font gloire 
d’être plus féveres , de n’aimer que la 
parfaite jufteffe , & de ne reconnoître 
aucune forte de beauté où ils apperçoivent 
du faux. Ils ont tort, car il faut tout voit 
&■ tout fentir. Une penfée fauffe peut-être 
exprimée avec beaucoup d’efprit. J’avoue 
que c’eft de l’efprit mal employé > mais 
enfin c’eft toujours de l’elprit. Il faut 

C iij 
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donc dans ces occafions condamner, Sc. 
approuver tout enfemble , condamner le 
fends de la penfée , ôc approuver le tour 
qu’on lui a donné. 

X. 

Qtfcfî-cc quant penfée neuve ? . . . . Ce 
n'eft point x cornmefe psrfttadent les ignorant , 
une p en fée que perfonne na jamais eue. 

Les ignorans ont raifon de croire qu’une 
penfée qu’ils rencontrent dans un Ou- 
vrage n’eft point neuve , lorsqu’ils fça- 
vent qu’elle eft déjà venue à quelqu’un , 
& même qu’elle fe trouve dans quelque 
Ouvrage anterieur. A la vérité celui qui 
employé cette penfée après un autre , 
peut l’avoir véritablement inventée i il 
peut ignorer qu’elle eft ailleurs ; & en 
ce cas elle eft neuve pouf lui , & pour 
ceux de Ses Lecteurs qui ne la connoif- 
foient pas avant de l’avoir vûë dans Son 
Ouvrage j mais elle n’en eft pas plus neu- 
ve en elle-même. 

Les ignorans ont encore raifon de croi- 
te qu’une penfée que perfonne n’a jamais, 
eue , ou du moins cpi’on ne trouve nulle 
part , eft une penfee neuve Sc qu’un 
Ouvrage qui contiendroit beaucoup de 
penfées de cette cfpeçe/eroit unOuvrage 
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frèseftimable , pourvu que ccs penfées 
fuflcnr vraies -, niais ils fçavent bien aufS 

? ue ces fortes de penlées font afTez rares. 

euf-être néanmoins les croyent-ils plu» 
rares qu’elles ne le font.On a bien trouvé 
du nouveau , depuis qu’on dit qu’il eft 
impoffible d’en trouver.Les uns l’ont dit* 
parce qu’ils feavoient bien qu’il n’y etï 
avoit guércs dans leurs Ouvrages i ôc 
les autres moins intcrefTés à le dire , ont 
parle comme les premiers , pour micux ; 
faire valoir ce qu’ils ont en effet inventé 
de nouveau. C’eft une grande gloire y 
Sc qui devient plus grande de jour ew 
jour à mefure que les Livres fe multi- 
plient , de trouver de nouvelles penfées p 
c’en c£i une auffi de trouver de nouveaux 
tours , & de nouvelles manières de dire' 
une même ebofe. Car les tours s’épuifent' 
comme les penfées j &r il feroit quelque* 
fois plus difficile d’exprimer une certaine^ 
penfée d’une maniéré nouvelle , qu’il ne 
i’a été de trouver d’abord cette penfee. 

XL 

Pour combattre ce que perfonne n’a' 
jamais crû , qu’une penlee neuve eft celle 
que perfonne n'a du avoir , M. Defpreaux 
K jette dans l’extrémité oppofée^orfqu’ii 

C iiiji 4 
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dit , que ce fl au contraire une p enflée qui 
a du venir à tout le monde. Il eft vrai que 
quelquefois unepenfée trcs-brillante n’eft 
au fonds qu’une idée commune , revêtue 
d’un tour ingénieux. Il eft vrai encore 
qu’une penfée neuve paroît quelquefois 
n naturelle , qu’on eft furpris qu’elle 
foit neuve , & qu’on s’imagine qu’elle a 
dû venir à tout le monde. Mais il y a 
auflî des penfées qui annoncent Sc qui ca- 
raélcrifent un genie fuperieur , des penr- 
fées dont on fent bien que tout le monde 
n’eft pas capable j & ce font fans doute 
les plus belles. Les autres nous font plai- 
£r, celles-ci s’attirent notre admiration^ 
& tel Auteur a méritépour un petit nom- 
bre de ces penfées , d’être mis au rang 

des plus grands hommes. 

. . ; - % 

* ' X ï t. 

Pnifqitune penfée riefl belle qu'en ce qu'eU 
le efl vraie & c. 

J’ai déjà remarqué qu’il ne faut pas 
dire qu’une penfée n’eft belle qu’en ce 
qu’elle eft vraie , mais qu’elle n’eft belle 
que lorfqu’elle eft vraie ; avec cette ref- 
tri&ion encore , qu’une penfée qui n’eft 
pas vraies peutêtre rendue d’une manière 
ingenieufe, ôc par cet endroit mériter une 
forte d’eftime. 
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Tuifqu'une p en fée n'efl belle qu'en ce 
qu'elle ejl vraie , & que l'effet infaillible du 
vrai, quand il efl bien énonce 3 cefl de frap- 
per les hommes , il s'enfuit que ce qui ne frap- 
pe point les hommes , n'efl ni beau , ni vrai 3 
ou qu'il efl mal énoncé. 

Êft- ce donc l’effet infaillible du vrai 
de frapper , finon tous les hommes , du 
moins le plus grand nombre des hommes? 
Si cela eft 3 d’où vient que prefque tous 
les hommes , les fçavans auifi bien que 
les ignorans , font livrés à tant de pré- 
jugés ridicules } à tant d’erreurs groflîe- 
res , quoique ces erreurs ayent été com- 
battues, confondues mille fois ? Les hom- 
mes aiment le vrai , & ils s’attachent à 
tout ce qu’ils prennent pour vrai -, mais 
la plupart font bien peu habiles à le dis- 
tinguer du faux , meme dans les chofes 
les plus fimples & les plus ordinaires. Ce 
n'efl pas feulement dans les fciences , dit 
l’Auteur de l'Art de penfer 3 qti il efl difficile 
de diflinguer la venté de l' erreur 3 mais aujft 
dans la plupart des fujets dont les hommes 
parlent. Ainfï ce que dit M. Defpreaux 
des hommes en general que l’effet in- 
faillible du vrai , c’eft de les frapper , ne 
- fe peut dire que d’un petit nombre d’ef- 
pritsjuftes & pénetrans -, & le plus bel 
cloge qu’on puiffe faire de quelqu’un du 
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côte de l’efprit , c’eft tic dire qu’il faifit le 
vrai &C le faux partout où ils font,& 
qu’il en eft frappé. 

On dira fans doute que M. Defpreaux 
ne veut parler que de cette forte de vrai 
& de faux cjui le rencontre dans les Ou- 
vrages d’agrcment. J’en conviens j mais il 
s’eft encore trompé a cet égard. Il n’y 2 

5 oint d’Ou^ges qui donnent lieu à tant 
e faux jugemens % félon lf Auteur que je 
viens de citer, que ceux dont il s’agit ici. 
Les faux jugemens ,dit-il,»<f font pas fi ordi- 
naires dans les À ris, parce que ceux qui ri y 
fçavent rien s'en rapportent plus aifément 
au fentiment de ceux qui y font habiles j, 
mais ils font bien frequens dans les chofes 
qui font de la jurifdiElion du Peuple , & dont 
le monde prend la liberté de figer comme 
l' Eloquence } &c. Ces jugemens néanmoins 
ne font pas abfolument faux.Cct Orateur 
qui phît au monde,ne lui plaît que parce 
qu’il a véritablement du talent. Au défaut 
d’un efprit jufte , il eft doué d’une belle 
& brillante imagination : fes penfées ne’ 
font pas toujours vraies , mais fon ex- 
preffion eft élégante, fes images font vi~ 
ves & fes figures hardies. Il n’éelaire pas,, 
mais il amule , ou il émeut. Un Difcours 
peut avoir de l’agrément , ou de la force,, 
ians beaucoup dejuftefle. Ce font trois 
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chofes eftl-ntiellement differentes ; & il 
n’eft que trop ordinaire de les voirfepa- 
rées. M. Oefpreaux lui-même a bien des 
penfées fauffes 3 & des raifonnemens peu 
exads -, mais il eft admirable quant au 
tour & à l’cxpreflion. Il eft quelquefois 
mauvais Philofophe •, mais il eft prefque 
toujours grand Poete j & voilà ce qui 
a fait fon l'uccès. Il en eft de même de la 
plupart des Orateurs & des Poctes. Il ne 
faut pas chercher dans leurs Ouvrages 
une grande juftefle , &" une grande exac- 
titude de penlécs. Et comment l’y trou- 
veroit-o’n ? Les Orateurs & fur-tout les 
Poètes font gens d’imagination -, & il eft 
très -rare que cette qualité de l’cfprit fe 
rencontre avec un jugement foliefe. Ce * 
feroit faire injure à un Poete , ou à un 
0rateur 5 cjuc de dire de lui qu’il a plus de 
jugement que d’imagination ; ce feroit 
dire qu’il n’eft pas Poete , qu’il n’eft pas 
Orateur. Virgile eft le plus judicieux de 
tous les Poètes anciens , par exem- 
ple j il l’eft beaucoup plus c\u' Homè- 
re. Tout le monde s’accorde à lui don- 
ner cette louange > & il femble d’abord 
qu’il n’y en a point déplus belle. Elle 
éleveroit au-deffus de tous fes rivaux 
tout autre Ecrivain qu’unPoëte,ou qu’un 
Orateur. Cependant ceux qui fe piquent 
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de fe bien connoîfre en Poëfîe , préfèrent 
Homere à Virgile. Parce que le premier a 
beaucoup plus d’imaginationqueie fécond 
ils le trouvent beaucoup plusPoëte. Il en 
feroit de mêmededeuxOrateurs qui l’em- 
porteroient réciproquement l’un fur l’au- 
tre du côté de l’imagination & du juge- 
ment. En matière de Poëfie & d’Elo- 
quence , la palme fera toujours donnée 
à la première de d*es qualités , préféra- 
blement à l’autre. 


XIII. 


Ce défaut de vérité & de jufte/Te dans 
la plupart des Ouvrages de ce genre les 
plus eftimés , en a dégoûté de tout tems 
pluûeurs bons efprits , &c c’eft le fonde- 
ment des accufations tant de fois inten- 
tées contre la Poëfiç & l’Eloquence. Ôn 
répond que ces accufations font injuftes, 
parce qu’il ne faut pas confondre l’abus . 
de l'art, avec l’art même, & imputer ainfi 
aux arts les défauts des artilans. Mais 
cette réponfe elle-même n’eft pas jufte ‘ f 
car on n’attaque pas une idée abftraite 
d’Eloquence & de Poëlie j on attaque 
ce qui exifte réellement •, on attaque la 
Poc'îie & l’Eloquence telles cu’clles font 
dans les Ouvrages des Orateurs Ôc des 
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Poètes les plus fameux. On demande (i 
ces Ouvrages ne font pas remplis de pen- 
fées faulTes , ou du moins peu folides * 
Ceux<|ui les admirent le plus font obli- 
gés d’en convenir. Quelques-uns même 
font allés jufqu’à dire qu’il faut compter 
prefquc pour rien le fonds des çbofes 
dans les vers , & confiderer feulement 
la maniéré dont elles font exprimées. 
Dc-li n’a-t’on pas droit de conclure que 
l'Eloquence & la Poelîe qui cxiftc’nt & 
qu’on connoît 3 ne font pas fort eftima' 
blés , fi on en juge fur ce principe ïncon- 
tcftable, que le plus grand mérité d’un 
Ouvrage n’eft pas d’être bien écrit , mais 
d’être bien penfc V On a fans doute 
raifon d’excepter de cette réglé les Ou- 
vrages de Poclie & d’Eloquence s & de 
Soutenir qu’il nous plaifent principale- 
ment par l’élocution & par le ftile } mais 
alors il n’y a plus moyen* de les défen- 
dre contre leurs adverfaires , &: il faut 
ablolument convenir que les aceufations 
de ceux-ci font bien fondées. 

• • 

« ' t 

1 .. .* < 
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DE LA POLITESSE . 

I. 

L A politefle confifte à ne rien faire & 
à ne rien dire qui puiffe déplaire aux 
autres i à faire &c à dire tout ce qui peut 
leur 'plaire , & cela avec des maniérés , 
■& une façon de s’exprimer qui ayent 
•quelque chofe de noble , d’aifé, de fin , 
&c de délicat. _ . • 

Il faut donc confiderer dans la politefle, 

- & le fonds des chofes , & la maniéré de 
les dire & de les faire. 

Cette maniéré eft le point le plus im- 
portant. Un homme auroit beau être 
obligeant , fcrviable , complaifant > 
fans une certaine maniéré d’être tout cela, 
il ne pafferoitque pour un honnête hom- 
me , un bon homme , & point du tout 
pour un homme poli. Il faut même dif- 
tinguer la politefle de la civilité. Etre 
poli dit plus qu’êtrecivil. 

L’homme poli eft néceflairement civil, 
mais l’homme Simplement civil n’eft pas 
_ encore poli , ne paffera point du tout 
pour poli auprès des connoifleurs , & ne 
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doit point être appelle poli , «1 prendre cc 
terme dans toute l’étendue de fa lignifi- 
cation. La. politelfe fuppofe la civilité , 
mais elle y ajoute. Celle-ci regarde prin- 
cipalement le fonds des chofcs , l’autre 
la maniéré de les dire & de les faire. 

A la vérité , on ne parle pas ordinaire- 
ment dans la con verfation avec cette feru- 
puleufe ^xa&itude \ il y auroit même du 
ridicule a l’affeéter ,cefcroit une forte de 
pédanterie. Cependant il y a des occasions 
de l’emplovcr avec agrémcnt,& quelque- 
fois elle fait un bon mot. Par exemple, 
on louera quelqu’un d’être poli. Un autre 
répliquera: C’eitun peu trop dire, M.** # 
-n’eft pas poli , il n’eft que civil. Certai- 
nement on l’cntendra.£i fon jugement eft: 
vrai , on le trouvera bien exprimé j & 
ceux mêmes quin’y avoientpas fait réfle- 
xion jufqu’alors , fentiront que ces deux 
mots , civil 5c poli J ne font pas fvnoni- 
mes , èc que l’un fignifie plus que l’autre, 
ou même fignifie tout autre chofe. La 
civilité nous tait rendre à chacun ce qui 
lui eft dû , & témoig ner aux autres , le- 
Ion ce qu’ils font à notre égard , de l’a- 
mitié , dei’eftime * de la confideration # 
durefpedt. La politefte proprement dite 
eft une manière agréable & dclicated’agir 
& de parler. C’eft ce que- les Romains 
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appeiloicnt , urbanité , urbanitas , monm 
degantia. Ce mot qu’on vouloit intrtK. 
duire en notre langue , n’a point paflTé , 
parce que nous avons celui de politefTc 
^qui lui répond parfaitement. On pourroit 
croire que le mot de civilité lignifie pré- 
cifément la même chofe que celui êé ur- 
banité 3 fi on n’avoit égard qu’à fon éty- 
mologie ; mais l’ufage lui donne une fi- 
gnification moins étenduë.Un homme du 
peuple , un païfan , peuvent être civils j 
mais il n’y a qu’un homme du monde qui 
puiffe être poli > ainfi les termes de poli- 
teffe & de civilité, expriment plutôt des 
qualités differentes , que les diflferens de- 
grés d’une même qualité. 

I I. 

Comme on a appelle l’efprit, raifon af- 
faifonnée , on pourroit appeller la poli- 
teile , bonté affaifonnée. La politefic ell 
au bon cœur, ou au bon caraélere , ce que 
l’elprit eft au bon fens, L’efprit , la poli- 
tefle , font je ne fçai quoi de fin , dedeii- 
cat & de brillant , ajoutés l’un à la rai- 
fon , l’autre à la bonté. 

Mais comme le grand ufage du monde 
donne fouvent un air d’efprit à des per- 
fonnes qui au fonds en ont très-peu , 
de même & plus fouyent encore il donne 

une 
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une apparence de bonté , à des gens qui 
font en effet très mcchans & très-durs > 
leur politeffe n’efl que dureté aflfaifonnée, 
comme l’cfprit des autres A’e fl que fotife 
affaifonnée. 

I I I. 

Il y a beaucoup d’arbitraire dans la po- 
liteffe , dans la maniéré de dire & de 
faire les chofcs , de témoigner aux autres 
les difpofltions avantageufes où nous 
fommes à leur égard , de leur marquer 
du refped , de l’eflime, de l’amitié. Ainfl 
elle varie félon les differentes Nations* 
L’ufage du monde peut feul la faire bien 
connoître , &c y former. L’inftruéfion la 
plus étendue n’apprend pas tout , parce 
qu’elle ne fçauroit tout exprimer •, a plus 
forte raifon ne met-elle pas en état d’agir. 
Il y a bien loin de la politeffe fpeculativc, 
à la politeffe pratique. Tout ce qui con- 
fifte en adtion , ne s’apprend bien que 
par l’aétion même. 

1 V- 

Il y a des perfonnes qui font peu po- 
lies dans le centre de la politeffe, à la 
Cour même.Pour acquerirla politefïe,l’u- 
iage du monde ne fuffit pas toujours fans 
' Tome LL D 
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certaines qualités naturelles, comme les? 
plus belles qualités naturelles ne fuffifent 
pas fansl* ufage du monde :Ces quali tésfonr 
beaucoup dfe bonté &i dé douceur dans le- 
caraârere ; beaucoup de finelfe- de fen* 
riment pour difeerner promptement ce 
qui convient, eu égard aux circonftances 
où l’on fe trouve ; beaucoup de fou plefTe 
dans l’humeur , & une grande facilité 
d’entrer dans toutes les difpofitions , de- 
prendre tous les fentimens qu’exige l ? oc- 
cafion prefentc ou dii moins de les-, 
feindre. 

Mais il cft très-difficile de feindre & dé* 
diffimuler. L’homme eftnaturcllementlm- 
c&te ; il aime adiré cequ ? il penfe,à témoi- 
gner ce qu’ilfent.Cette difpofition, quoi- 
queloiiable en elle même,cft un grandob- 
Icacle à la politeffe.Ellè prefèrit de ne riem 
feire & de ne rien dire qui puifle déplaire- 
aux autres- *, d’où il s’enfuit qu’il ne faur 
pas dire tout ce qu’on penfê, ni faire tout 
ce qu’on voudroit , lors même qu’on ne - 
penfe , ou- qu’on ne veut que des chofes; 
raifonnables. 

Une grande partie dès fautes qu’on* 
«ômmet contre îa politeflè , viennent dé 
trop de fincérité J dé ce qu’ôn ne lçait> 
point- fé contraindre pour agir ÔC poutfr 
parler, comme la -poli telle l!exigeioit',_qu-i 
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«lu moins pour fe taire. C’eft: 'un bon 
tomme, dit-on de quelqu’un, un homme 
d’cfprit même , mais il efl: trop naïf 8c 
trop fîneere. Cet homme d'cfprit voit&- 
entend mille chofesqui le choquent mal- 
gré la douceur de fon caraétcre , 8c il té* 
moigne trop naturellement fon impref- 
fion. Quand on a l’efprit jufte 8c le 
cœur bienfait , on n’aprefqiic rien à dé- 
guifer, ou à taire avec les pareils -, ils fe- 
roient même offenfés d’une conduite 
moins fincere. Mais ne vit-on qu’avec 
fès pareils , 8c plutôt,où les trouve-t’on t 
Plus on a dedifeernement dans l’efprir, 
& , fi cela le peut dire , dans le cœur,, 
plus on rencontre dans le commerce dû- 
monde d’occafïons de dUIimulèr. 

Ce penchant à la finccritceft fort com- 
mun. Le monde , à là vérité, eft remph de 
trompeurs , de fourbes ; mais ils ne fon f 
pas nés tels pour laplûpart , ils le fenc : 
devenus. Ils font ncs avec les paffions- 
qui les obligent à le déguifer pour les> 
mieux fatisfaire -, mais en même tenis ils- 
font nés avec le penchant à agir ouverte- - 
ment , àfe montrer tels qu’ils font. L'ex-- 
pçrience leur en a fait voir ies inc«nve-- 
niens v & il léur a fallu bien des ; efforts* 
pour le furmonter. J’en appelle aux plus* 
mbUés dans l’art de diflimuler. L’habi*- 

D>i y> 
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tude fur ce point ne détruit jamais la na- 
ture. La diilimuiation confiante eft un 
état violent, une efpece d’cfclavage au- 
quel on ne s’accoutume point. Elle coûte 
plus ou moins félon qu’on s’y eft plus ou 
moins exercé , Sc à proportion des inté- 
rêts qui engagent à la pratiquer \ mais elle 
coûte toujours , & ne celle jamais. d’être 
une contrainte. 

L’homme du monde qui a pouffé le 
plus loin la diflîmulation & le déguife- 
ment , le Pape Sixte- Quint , étoit né avec 
le cara&ere le moins propre à dilfimuler. 
La première partie de fa vie offre une 
foule de traits a une vivacité imprudente^ 
& d’une fincerité indiferete. Sa jeuneffe, 
fon enfance même , annoncèrent l'hom- 
me d’un genie fuperieur •, le grand hom- 
me , l’habile politique , l’homme rufé & 
artificieux , n’avoient point été prévus. 
Il trompa d’autant mieux qu’on l’avoit 
vû moins capable de tromper. Quelle fut 
la caufe d’un fi grand changement ? l’am- 
bition y c’eft-à-dire , la plus violente de 
toutes les pallions. Elle ne le changea, 
néanmoins que par degrés. 

On ne fe bornera pas à accuferla fin- 
cerité d’impoliteffe. Comme il y a d’or- 
dinaire plus de mal que de bien à dire d«s 
hommes x comme il y a une infinité d’oc.-. 
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caftons de les Contredire avec juftice,foit 
dans leurs opinions, foitdans leurs paf- 
lïons , celui qui leur parleroit toujours 
avec une entière fincerité, pafteroitpour 
malin. 

V. 

Il eft difficile d ctre poli avec ceux qui 
ne nousplaifent pas , 8c le malheur des 
gens d’elprit eft que très- peu de gens leur 
plaifent. Plus on a d’eiprit plus on 
apperçoit de défauts dans les autres. 
D’ailleurs les gens d’efpritont de la pei- 
ne à s’aftujettir à une infinité de petites 
formalités 5 qui font neanmoins partie de la 
politefte.Ileft doncplus difficiled’être poli 
lorfqu’cm a beaucoup d’efprit, quclorf- 
qu’on n’en a que médiocrement y mais 
quand un homme d’efprit eft poli , il l’eft 
plus qu’un autre , 8c d’une maniéré plus, 
agréable. Tout eft pour lui uneoccafion 
de dire des chofes polies-, 8c le tour ingé- 
nieux qu’il leur donne ,les rend encore 
plus flatteufes. Cette forte de politefte eft 
très-rare -, mais il fuffit d’avoir quelque 
ufage du monde , du bon fens , 8c un 
.bon cara&ere , pour ne rien faire 8c ne 
rien dire d’impoli. Telle eft l'a politefte 
de beaucoup de perfonnes d’un efprit 
jnédiocre , qui ne laiftent pas de fe taire 
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rechercher , & detre de bonne, compa*-' 
gnie jufqu’à un certain point par leur.' 
complaiiance } leurs attentions a &c. 

V I‘. 

Il y a une impolitefle de malice Sc une 
impolitefle de groflîereté. Celle-ci r elfc 
Pimpoliteiïe proprement dite 3 & il me 
femblc qu’il faudroit lui en referver le 
nom. Quoiqu’un homme malin & fati- 
ïique foit impoli dans un fens , puifqu’iL 
offenfe par fes difeours , je ne voudroi? 
pas melerv.ir de ce terme à fon égard 
parce qu’il ne lui convient pas dans toute 
fon étendue. L’ufagc’ contraire a nean- 
moins prévalu ; mais c’eft la malice mê- 
me qui a établi cetufage. Onfcfcrtdu 
renne d’impoli plutôt que de celui de 
malin parce qu’il dit plus. Oninfpirc du- 
mépris pour celui qu’on mite d’impoli 'ÿ. 
on n’infpireroit que dé la haine pour ce"-- 
lüi qu’on traiteroit de malin , & même * 
on n’en infpireroit pas toujours. Pour 
Haïr véritablement un homme malin , il 
faut ordinairement avoir été l’objet de 
fâ malice i au lieu qu’un homme impoli cft 
toujours méprifé de ceux qui le croyent- 
tel , n’eulTent-ils jamais emiycfes impo— 
litedes. En nous fervant du mot d’impo-; 
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lit c (Te pour marquer une parole , ou une 
action qui nous a offcnfes , nous en rejet- 
tons toute la honte fur l’Auteur de l’of- 
fenfe ;mais en nous plaignant d’une rail- 
lerie maligne , d’un trait fabrique , nous 
préfentons à ceux qui nous écoutent, l’i- 
dée dé notre propre deshonneur , plutôt 
que celle de la faute commife à notre, 
égard. Nos plaintes nous avilirent, 
ne nous vengent pas. 

V I L 

L’accufarion d’impolitefle eft une dès 
plus grandes injures -, parce qu’un hom- 
me qui a une certaine mefure d’efprit 
un cara&ere raifonnable, cjui a été bien 
élevé , & qui voit d’honnetes gens , ne 
fçauroitêtre ce (|u’on appelle proprement 
impoli -, il peut etre feulement moins poli' 
qu’un autre. 11 n’eft pas impeccable , fi 
je puis me fervir de ce terme , en matière 
de politefle , mais fes fautes font rares 8t 
tfegeres. Ainfi l’impolitelTe proprement 
dite, fùppofeplufieurschofes très-déshow 
norantes. 

VIII. 

y 

tes perfônncs extrêmement vives ne- 
fibnt pas ordinairement fort polies ; ce- 




Digitized by Google 


4* Vêla Politejfe: 

pendant la vivacité la plus extrême, n’eft 
pas par elle-même un défaut déshono- 
rant mais elle l’eft fouvent par d’autres 
défauts aufquels elle eft jointe,& dont elle 
eft en quelque forte le principe^ la caufe. 

Les perfonnes extrêmement vives 
font prelque toujours coleres t impatien- 
tes , opiniâtres , du moins pour le mo- 
ment. Ceux qui ne les connoiffenr pas à 
fonds , attribuent fouvent ces défauts à. 
une caufe plus honteufe que la ftmplc 
vivacité ; ils les attribuent à orgueil, à 
la petiteffe d’efprit. D’ailleurs la vivacité 
fait agir & parler précipitamment 8c 
fans réflexion. Elle emporte ceux en qui 
elle domine, tantôt vers un objet , tantôt 
vers un autre, &lesrcnd i incapablcs de cet- 
te attention continue , fans laquelle il eft. 
impoflible qu’on ne fade bien des fau- 
tes contre la politefle. 

I X. 

Il eft bien difficile d’être poli, du moins 
de l’être conftamment , quand on a de 
l’humeur. On diffimule la haine 8c fon> 
mépris j. on réprime fa colere } on cache 
fon mauvais cœur j on déguife fon or- 
gueil : mais l’humeur eft prefque indomp- 
table. C’eft fouvent un dérangement de 

o 
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machine , une vnic maladie , pour la- 
quelle il faudroitdes remedes phyfiques 
plutôt que des remedes moraux. Quand 
les mauvais momens font pafles , que le 
fang a repris fon cours ordinaire , & que 
la machine s’eft remontée, on rougit, on 
gémit d’avoir été fi peu raifonnaole fi 
aifé à piquer , fi different de foi-même ; 
on fe promet bien d’être une autrefois 
plus fur fes gardes. Le lendemain,nouvel 
accès d’humeur , & mêmes travers. 

Une perfonne qui a de l’humeur doic 
fe contraindre autant qu’il lui eft pofiîble. 
L’impolîibilité d’une entière vi&oire ne 
difpenfc pas de la réfiffance. En cette ma- 
tière ,-commc en toute autre, il n’y a d'er- 
cufable que ce qui ri’eff pas libre : mais 
comme les autres n’en fouffrentpasmoirçs 
parce que c’eft involontairement que 
nous les faifons fouffrir , nous leur de- 
vons toujours pour ces fautes,quoiqu’in- 
volontaires , des exeufes , des dédomma- 
gemens -, il faut , quand la raifon eft reve- 
nue , qu’une politeffc plus attentive ré- 
pare les caprices de l’humeur. Il faut 
reconnoître & avoiier notre foible ; 6c 
prier ceux avec qui nous avons à vivre , 
de nous fupporrer , même de nous 
ménager. 
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La réputation d’homme poli efl: une 
des plus avantageufes qu’on puifTe avoir 
dans le monde : toute forte de mérite ne 
plaît pas à tous ; mais il n’y a perfonne 
qui ne foit bien aife de connoître un 
homme poli , Sc de fe lier avec lui. La 
politeffe efl: au moins l’apparence des 
plus excellentes vertus ; elle attire tout 
cnfemble l’eftime &: l’amour. 

La politefle eft dans un fens plus im- 
portante que les qualités mêmes du cœur. 
On peut , abfolument parlant , fe paffer 
d’amis & d’amitié ; mais on ne peut fe 
paffer de fociété , & il n’y a point de 
jbciété fans politeffe. 

X I. 

Souvent pour vouloir être poli , on 
donne dansl’affeéfcition & dans les façons; 
Ce qui eft plus ridicule & plus défagréa- 
ble que la fîmplegroflierete. Ainfi on peut 
pécher contre la vraie politeffe, par excès 
& par défaut. 

Les témoignages excefïïfs & trop firé- 
quens d’eftime , de refpeâ: , &cc. ne flat- 
tent plus , ne font que gêner ceux aux- 
quels ils s’adre fient , & par-là font con- 
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traires à la vraie politefle , dont le but 
eft de plaire. C’elt un grand art de fça- 
voir les mefurcr félon les perfonnes 6c les 
circonftanccs. Ce qui s’appelle faire des 
façons avec fon inferieur , ou fon égal, 
s’appelle faire fon devoir avec fon fupe- 
rieur. 

Les defauts qui nous choquent le plus 
dans les autres , font ceux qu’ils pren- 
nent pour des agrémens. Ils font fort 
contens d’eux-mêmes pendant qu’ils nous 
• font pitié. C’eft-là le vrai riaicule. Ils 
nous deviennent même odieux par l’or- 
gueil qui eft d’ordinaire le principe & la 
fuite de cette méprife. L’air ancâré 6c 
précieux choque également tout le mon- 
de -, la vraie politefle en rit , l’impolitcflc 
en murmure. 

Mais fouvent ce reproche d’affcélation 
n’efl point fondé. Tel homme dont on 
admire la politefle à Paris 6c à la Cour f 
paroî troit affeété dans certaines Villes de 
Province. J’ai connu un Provincial, aflei 
poli avant qu’il , eût été à Paris , où il 
acheva de le former 6c de fe défaire 
de tout ce qui fentoit en lui la Province. 
Ses compatriotes trouvèrent à fon retour 
qu’il s 'étoit bien gâté , 6c qu’il n’étoit 
plus naturel. Il éprouva qu’on n’en eft 
que mieux aux yeux de certaines gens 
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avec un peu de groffiereté. Revenez ; 
lui dit quelqu’un , à vos premières fa- 
çons , remettez-vous au niveau de ceux 
avec qui vous avez à vivre 3 & ne foyez 
pas plus poli que vous letiez il y a un an; 
nous autres gens /impies , nous ne por- 
tons pas les chofes n haut j vous avez 
pa/Ie le but à notre égard •, £c. fi vous 
-continuez , vous ferez plus -ridicule ici 
avec vos airs de Paris , que ceux qui vous 
paroi/Tcnt maintenant h grolliers , ne le 
feroient à Paris avec leurs airs de Pro- 
vince. 

X I I. 

La politeffe confiftant principalement 
à-obferver les bie-nfcances 3 & la bien- 
séance confiftant 3 comme on l’a dit, en 
des allions , des difeours , des maniérés 
•où l’on ne remarque -rien qui ne réponde 
jjrccifément à ce quePon eft , la politc/Tc 
dont perforine ne peutfe difpcn/er dok- 
étre qiflqrente félon l’état , l’âge , lefe- 
ace , &c. Le violemenî de cette réglé eft 
lafource defuen des ridicules. Ilnefuf- 
£t pas que nos paroles de nos manières 
.conviennent aux autres il faut eneo- 
** qu’elles nous -conv iennent à nousiupr 
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La familiarité contrariée par la plu? 
étroite & la plus ancienne amitié , ne dif- 
penfe pas de la politcfTe -, & la liberté 
permile entre amis doit toujours être ac- 
compagnée d’égards ^for-tout en préfen- 
ce des autres. Comme il n’y a point de 
véritable amitié fans eftime , deux amis 
f e doivent l’un' à l’autre des marques d’ef- 
time , aufli bien que des marques d’a- 
mitié. On a vû bien des amitiés rompues* 
ou du moins confîderablement altérées , 
parce que fous prétexte d’agir librement 
& fans façon les uns avec les autres , on 

J a 

en ctoit venu infenfiblemtnt à agir avec 
impolitefte.. 

Legrand ufage de lapoliteffe avec un- 
ami , eft lorfcju’il eft queftion de lui dire 
quelque vérité utile , mais défagréable 
a elle-même , de l’avertir de fes défauts 
Sc de fes fautes : c’eft un des devoirs de 
l’amitié -, &la politeffe lui aide à s’en ac- 
quitter avec fuecès. Elle fçait reprendre 
fans humilier. 

X 1 V. 


Comme la plus forte paffion des hom- 
mes eft celle d’être eftimés & confiderés*. 
la politeffe conlîfte fur-tout à leur té- 
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moi°;ner de la confidération & deTefti- 
me, a ménagera flatter même leur amour 
propre. La vanité eft la fource & l’affai- 
ionnement de nos plus grands plaifirs. 

Sacrifier fans cefle fon amour propre 
à celui des autres , voilà la meilleure dé- 
finition qu’on puiffe donner de la poli- 
telTe. 

Quand je parle de flatter l’amour pro- 
pre des autres je n’entends pas qii’on 
employé la flatterie & l’adulation. Ces 
derniers mots fe prennent toujours en 
mauvaife part. La flatterie eft eflentielle* 
ment une loiiange faufte au lieu qu’on 
peut flatter par des louanges véritables* 
Le terme de flatter ne fignifie fouvent 

2 ue plaire , parler & agir dans le defleitt 
e fe rendre agréable. On dit , avoir des 
maniérés flatteufes , pour dire , avoir de* 
maniérés douces 8c infinuantes. Il n’eft 
jamais permis de donner de faufles loü an- 
ges , non pas parce que ces louange* 
pourroient infpirer de l’orgueil , mais 
parce qu’il n’eft jamais permis de parler 
contre la vérité. Au contraire on peut* 
8c même on doit fouvent donner des 
loiianges véritables, quoiqu’elles puiflent 
flatter l’orgueil 8c la vanité de ceux à qui 
pn les donne. En un mot on peut flatret 
Ltanour propre d’autrui fans flatterie 8c 
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fans adulation. Par exemple , lorfqu’à la 
faveur de quelques loiianges ont faitpafler 
des avis falutaires , une correétion utile j 
lorfquc dans la converfation , foit en la 
faifant tomber fur certains fujets , foit 
par une contradiction adroite , on donne 
lieu aux autres de paroître & de briller, 
&c qu’on fait valoir leurcfprit, ne flatte- 
t’on pas leur vanité ? Le mot n’eft point 
trop fort , & bien entendu il ne choque 
en rien la bonne morale. * 

* Si la pratique de la civilité efl utile pour 
nous , dit M. Nicole , elle ne l’eft pas moins 
pour les autres. S'ils font fpiritticls , l’affeftion 
qu’on leur témoigne redouble leur charité ; & 
s'ils font charnels , elle flatte à la vérité leur 
amour propre , ce qui efl un mal qui vient de 
leur mauvaife difpofltion ; mais elle les prefer- 
ve d’un beaucoup plus grand, où ils tomberaient 
fi Von ri avait foin de les foutenir en leur faifant 
paroître de l'affeclion Il efl donc de la cha- 

rité de les foutenir dans cette foiblejfc , en leur 
faifant paroître qu’on les aime & qu'on les 
ejlime , en attendant que la charité fuccede à 
cette difpofltion imparfaite. Traité de la Civi- 
lité chrétienne. 

Il faut nourrir l'amour propre , dit-il encore 
ailleurs, mais la fin de cette nourriture ricji 
pas de faire fubfi fier l’amour propre , ( on doit 
avoir au contraire pour but de le détruire , ) 
mais d’empêcher que manquant d’alimens , il 
ne renverfe l'efprit de ceux qui font trop foi blés 
pour fe foutenir fans cela. Penfées diverfes. 
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Au réfte , quand on ne peut plaire 
qu’en employant le déguifement & le 
inenfonge 3 il faut alors renoncer à plaire. 
Quand là vérité & la poli telle font en 
concurrence , & qu’on ne peut les ac- 
corder entr’ellcs , il faut facrifier la 
politcfîe à la vérité. 

XV. 

Il ne fuffit pas de ne rien dire , & xîe 
ne rien faire qui puifïe blcfficr les autres, 
il faut encore fouffrir ce qu’ils peuvent 
dire ou faire d’offenfant ou de moins 
poli. Ainfi une grande partie de la poli- 
teffe confifte à fouffrir l’impoliteffe , & 
à n’y oppofer que l’exemple du corï* 
Traire. 

Témoigner aux autres qu’ils nous of- 
fenfent , c’eft prefque toujours les offen- 
fer. 

Il eft d’autant plus difficile d’être poli, 
qu’il y a moins de gens qui le foient véri- 
tablement. 

X V I. 

r t *, 

11 efl: utile de fe trouver quelquefois 
aveç des gens impolis. Leur impolitcffic 
dcplait i on apperçoit leurs fautes, & par- 
J.à inçme on n’y tombe pas. D’ailleurs 
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rien n’eft plus propre à nous confirmer , 
pour ainfi dire , dans la politefTe , que k 
néceflité de la pratiquer avec des perfon- 
nes impolies. Ceux qui font polis nous 
donnent des exemples de politefTe , c’eft 
un grand fccours pour l’acquérir : mais 
ceux qui ne le font pas, nous fournirent 
bien des occafions où il eft très-difficile 
de l’être. Or des occafions fréquente» 
d'agir en furmontant une difficulté con- 
fîderable , avancent bien mieux que de 
/impies exemples. La politefTe ne s’ap- 
prenant bien que par l’ufage , comment 
apprendra-t’on cette partie de la poli- 
tefTc 3 qui confifte à fouffrir poliment 
FimpolitcfTc des autres , fi l’on ne fe trou- 
ve quelquefois avec des gens impolis ? 
Suppofons un jeune homme qui n’a en- 
core vécu qu’avec des perfonnes polies , 
dont par confequent il n’a jamais reçu- 
d’impolttefTe j elles lui auront dit fans 
doute qu’il n’y a jamais de raifon légiti- 
me de manque* à la politefTe -, qu’il en- 
fant avoir avec ceux-mêmes qui n’en ont 
pas avec nous , & que les fautes d’autrui 
ne juftifient pointcelles qu’elles nous font 
faire. Belles & utiles leçons ! fonbles ar-* 
mes contre la première impolitefTe qu’on 
lui fera. Il en fera d’autant plus choqué , 
qu’il eft lui-même plus poli > & par-là iL 
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cefTera peut-être de l’être dans cette oc- 
cafion. Mais l’ufagc du monde où il ne 
trouvera que trop de gens impolis , lui 
donnera bientôt une politeffe plus forte 
de plus robufte , fi j’oie parler ainfi j une 

f olitelTe capable de fe foutenir contre 
impolitefle même. La politelfe, comme 
les autres vertus , ne fe perfectionne que 
par les difficultés vaincues. 

XVII. 

• Le commerce des femmes efl t dit on 
eommunéa>en.t a la meilleure école de 
politefle. Cela eft vrai , non pas tant 
néanmoins parce que les femmes font 
polies , que parce qu’il faut l’être beau- 
coup avec elles. Il n’y a pas tant à profiter 
des exemples de politelTe qu’elles nous 
donnent , que de la ncceffité où nous 
fortunes d’en avoir beaucoup à leur égard, 
non feulement pour en être goûtés, mais 
pour en être foufferts. Le mérite le plus 
clïenriel d’un homme auprès des femmes 
fages , c’eft une grande politelTe. Quel- 
ques femmes ont des amans à qui man- 
quent toutes les qualités qui fe peuvent 
nommer , l’efprit , la politelfe , de les 
agrémens mêmes de la figure : tres-peu 
fbntcapables de choifir pour ami un hom- 
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mé à qui rien ne manqueroit du côté de 
l’cfprit &c du cœur , mais qui n’auroit 
pas ces dehors agréables , ces manières 
nobles , aifées qu’on appelle l’air du 
monde. 

Il eft utile de vôir des femmes pourfe 
perfectionner dans la politclfe , à peu 
près comme il éft utile de fréquenter les 
Grands. Les femmes en Europe , & fur- 
tout en France , font des Grands pour les 
hommes , lors même que ceux-ci font 
d’une condition fupericurc à la leur. Mais 
on n’a fou vent avec lesGrands qu’une po- 
liteffe de bienféance, une politefle forcée, 
où le cœur n’a aucune part , & qui coûte 
à l’amour ptopre -, au lieu qu’on ne rend 
aux femmes que des hommages volon- 
taires & , pour ainfi dire , de fentiment. 
On fe plaît à les flattet prefquc autant 
qu’elles fe plaifent à être flattées. Ainfi 
les femmes font pour les hommes d’ex- 
cellens maîtres de politcfle , parce que ce 
font des maîtres très-feveres, & pourtant 
très-aimé$. 

On peut diftinguer trois fortes de mé- 
rites .* le mérite cftimable , le mérite ai- 
mable , & le mérite agréable. Le mérite 
eftimable eft celui de la fuperiorité des 
lumières, ou des talens, de la parfaite pro- 
bité. Le mérite aimable eft celui des fen- 
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timens , de la douceur dans le caraébere^. 
de l’égalité dans rhumeur,& fur- tout de 
la politefTe. Le mérite agréable eft celui 
de la gayeté , 6c du talent de l’infpirer 
aux autres. 

XVIII. 

Une hardiefle 6c une timidité exceffives 
font également contraires à la vraie poli- 
tefle, qui. veut qu’on parle & q.u’on agiflo 
d’un air modefte ôc d’un air aifé. 

La timidité ne fe corrige guéres par 
de fimples avis , encore moins par des 
î-ailleries 6c par des reproches : elle ne fe 
corrige que par l’ufage du monde j 6c 
même il y a des perfonnes qui n’ont ja- 
mais pû fe vaincre entièrement là-defliis. 
La moindre ehofe les déconcerte. Ils n’a- 
j*iflent y 6c ils ne parlent libreme-nt qu’a- 
vec leurs amis particuliers > 6c ils donnent 
lieu à ceux devant qui ils paroiflent avec 
cet air contraint & embarraflé, de juger 
peu favorablementde leur efprit. 

Il eft bon de paroître ne faire pas trop 
d’attention à une perfonne timide -, cela 
la met plus à fon aife. Il faut quelquefois 
exciter fa confiance par des louanges cour- 
tes 6c mefurées. Elle plairoit fi elle pou- 
voit fe flatter déplaire > mais des éloges 
trop forts ne feroient qu’augmenter ion 
embarras. 


Digitized by 



T>e la PoliteJ]}* - €1 

Ta timidité a toutes les apparences de 
la modeftie , mais ce ne /ont louvent que 
de faufles apparences. Elle ne fuppofe pal 
toujours l’exemption d’orgueil ou de 
préfomption , encore moins l’exemption 
de vanité. J’ai vû des gens timides , éton- 
nés eux-mêmes de fe trouver tels , parce 
qu’ils fçavoient bien , difoient-ils , qu’ils 
ne manquoient pas d’efprit , & qn’ils.n’é- 
toient pas plus dépourvus que d’autree 
des moyens de plaire. U y a donc des 
timides préfomptueux. Loin de l’occa- 
fion , ils s’animent par la vûc & lefenti- 
ment deieur prétendu mérite. Ilscroyent 
qu’ils vont le préfenter en compagnie 
.'avec aüurancc , & y parler avec liberté : 
mais à peine y font- ils , qu’ils fe démon- 
.tent 8c s’étourdiiïent. 

D’autres , & c’eft le plus grand nom- 
bre , ont plus de vanité que de préfomp- 
tion. Ils ne font . timides que parce qu’ils 
-veulent Trop plaire qu’ils font trop 
■fenlrbles aux jugemens qu’on peut faire 
.d’eux, ils ne parlent qn’cn tremblant, 
-parce qu’ils ne fçavcnr comment on pren- 
dra ce qu’ils dil’ent, & s’il eft propre à 
leur faire honneur. 

La j réfomption produitl mépris des 
autres , & par-là le manquement aux 
-égards. qui leur font dûs. Lc .défautd’unc 
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jufte confiance en foi-même produit une 
pudeur niaife , & un embarras ridicule. 
Ainfi il faut avoir bonne opinion des 
autres , & n’avoir pas trop mauvaife 
opinion de foi- même. 

X I X. 

Il y a de la politeffe à fe livrer de bon- 
ne grâce dans la converfatlon , à n’avoir 
pas plus d’ef^rit que ceux avec qui on 
le trouve , a n’affeéter point trop de 
juftefle , à donner quelquefois lieu à la 
contradi&ion 6c à la critique , en un mot 
à n’avoir pas toujours raifon. 

Je connois un homme qui parle aflez 
bien , mais il ne dit rien dont il n’ait 
fait auparavant le brouillon dans fa têrej 
aufli parle- t’il peu : les brouillons em- 
portent trop de tems \ le moment de 
l’à-propos s’enfuit. Par- là un homme eft 
toujours gêne , 6c toujours gênant. C’eft 
orgueil , c’eft; vanité , & par confequent 
impolitefte j car la politclTe , je le répété, 
confifte à fçavoir cacher fa vanité , & à 
flatter celle des autres. Or on ne fçau- 
roit la flatter plus adroitement, qu’en 
leur donnant occafion de nous com- 
battre avec avantage , de croire qu’ils 
ont mieux penfé que nous fur quel- 
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que chofe , 8c que nous avons été con- 
traints de nous'rcndrc à leurs raifons. Plus 
on a d’efprit , plus on eft obligé à cette 
forte de politefîe , &c plus elle eft flat- 
teufe pour les autres. 

On craint trop d être méprifé , & on 
ne craint point affez d’être haï. Nous 
agitions en cela contre nos vrais inté- 
rêts } en même tems que nous mon- 
trons notre mauvais cœur ; car il nous 
importe beaucoup plus d’être aimés , 
que d’être eftimes. L’amitié eft la fource 
des avantages les plus folides que nous 
puiflions tirer des autres hommes. Ce 
n’eft pas à ceux qu’on eftime , qu’on fe 
plaît a faire du bien , c’eft à ceux qu’on 
aime. L’eftime toute feule n’eft point 
bienfaifante. 
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J E dis du naturel , comme on dit du 
fublime. J’éclaircis mon titre en le 
juftifîant. 

I. 


Ecrire naturellement , c’eft écrire 
d’une maniéré qui paroifle n’avoir point 
'Coûté. 

Ce n’eft que par réflexion qu’on juge 
qu’un bel Ouvrage écrit naturellement 
. a dû coûter. On fçait par expérience 3 & 
par l’aveu des meilleurs Ecrivains , que 
des beautés continues ne peuvent être 
que le fruit du travail •, qu’il eft impofli- 
ble que toutfe préfente d’abord à l’elprit 
dans le point de perfe&ion néceflaire 
pour foutenir les yeux d’un Ledleur éclai- 
ré *, &c que quand l’homme qui a le plus 
de talent & de facilité , écrit tout ce 
qui fe préfente à fon imagination , & 
de la manière qu’il s’y préfente , fon Ou- 
vrage eft mêlé de bonnes 8 c de mauvai- 
fes chofes , & de chofes tantôt bien , 
tantôt mal exprimées.On rencontre quel- 
quefois tout d’un coup la meilleure pen- 
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fcc fur un fujet , & la meilleure maniéré 
de l’exprimer j mais le contraire arrive 
plus ordinairement. 

% 

I I. 

Les penfées les plus convenables à un 
fujet , & l’expreffion la plus convenable 
à ces penfées , donnent un air naturel au 
difcours. Il femble que rien n’a dû moins 
coûter que ce qui convient le mieux , 
&c que rexpreflion propre a dû s’offrit 
d’abord. 

Une fuite de ce principe-, eft que l’or- 
dre & la liaifon des penlées entr’elles 
rendent le Difcours naturel. Il ne fuffic 
pas que toutes les penfées qu’on env 
ployé conviennent au fujet , il faut qu’ci- 1 
les fe conviennent cntr’elles -, que les 
unes amènent les autres &c les préparent, 
enforte que l’efprit' du * Lecteur y- foir 
conduit fans effort. 

L’omiffion de ce que le Le&eur fupplée 
aifément, n’empêche pas que le Difcours 1 
ne paroiffe naturel Sc coulant, parce qu’il* 
eA naturel de retrancher ce qu’il eft aifé 
de fuppiéer. Au contraire il yauroit une 
forte d’affe&ation à procéder en tontes- 
fortes dr matières^ comme en Géométrie,, 
parunc fuite d’idées liées immédiatement!. 
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les unes aux autres. D’ailleurs le retranche- 
ment de ce qui fe fupplée de loi-même , 
rend le Difcours plus rapide & plus vif, 
£>c par-là plus naturel. Il n’eft donc pas 
néceflaire pour que les idées fe fuccedent 
dans un ordre qui paroifle naturel, qu’el- 
les naiffent immédiatement les unes des 
autres. Une confequence peut être éloi- 
gnée de fon principe , 8>c néanmoins pa- 
roître naturelle , quand on apperçoit 
aifément les autres confequences qui la 
lient au principe. Il faut aller rapidement 
à fon but , en franchiffant tous ces petits 
intervalles. L’efprit aime à appcrcevoir 

{ dufieurs chofes à la fois u pourvû qu’il 
es appercoive facilement. Mais ce qui 
eft facile a l’un, ne l’cft pas à l’autre \ ce 
qui n’eft qu’un pas pour un géant , eft 
«n faut pour un nain. Ainfi un Difcours 
qui paroîtra très-naturel & très- clair à 
certains Lecteurs , ne le paroîtra pas à 
d’autres moins pénetrans. 

En general ce qui demande beaucoup 
d’application pour être bien compris , Ce 
qui lemblc obfeur d’une obfeurité qui 
vient plutôt du ftile que des chofes mê- 
mes, ne paroît pas naturel , du moins la 

E rcmierc fois qu’on le lit. Ce que nous 
fons avec effort nous paroît avoir été 
compofé de même. Ce.qui nous coûte à 
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entendre , nous paroît avoir coûte à pen- 
fer. Mais il arrive fouvent que nous trou- 
vons fort naturel à une fécondé lcéturc, 
ce qui ne nous l’avoic pas paru à une 
première. 

I 1 I. 

On peut écrire facilement Sc peu na- 
turellement. Un grand exercice, joint» 
un tour d’cfprit particulier J peut rendre 
facile à de certaines perfonnes une ma- 
niéré 3 écrire peu naturelle , qui coûte- 
rait beaucoup à d’autres , ou même leur 
ferait impoüible. Ilcftlî vrai que le na- 
turel dans fon origine , & félon l’accep- 
tion la plus commune de ce mot , c’eft 
le facile , ou ce qui le paroît , que Jorf- 
que quelqu’un eft parvenu à écrire facile- 
ment d’un Hile peu naturel 3 on dit qu’il 
lui eft devenu naturel. 

I V. 

Le ftile peut ctre ftngulier & naturel 
tout enfemole. Tel ftile nous frappe par 
fa fingularité ; il ne rcflemble en rien aux 
autres ftiles que nous connoiflons i nous 
ne fommes point tentés de croire que 
nous l’imiterions aifément -, & cepen- 
dant nous y trouvons quelque choie de 
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naturel , de fimple , & d’aifc. Nous Ten- 
tons bien qu’il coule d’une plume facile; 
Teieft, à mon avisée ftile de M. de Fonte - 
nelle . , 

Y., 

La converfation ordinaire & meme 
celle des derniers di’entre le peuple, cil 
pleine d’une infinité d’expreflions très- 
heureufes , qui de la bouche de ceux qui 
en font les auteurs , ont pafle infenfi- 
blèment’dans toutes les bouches : à force 
de les avoir entendues ,, on les entend 
fans réflexion *, elles ne frappent plus , 
& on eft bien éloigné d’y foupçonner de 
l’efprit. Cependant quelques-unes de ces 
façons de parler font: fi ingénieufcs,qu’on 
lès trouveroit peut-être précieufes & afc 
fe&ées , fi elles étoient nouvelles j je 
croirois volontiers qu’on lès a trouvées 
telles dans leur naiflance. L’habitude 
nous fait paroître naturel ce qui nous . 
avait paru d’abord trop, recherche ; & à : 
la fin on en vient quelquefois jufqu’à le 
trouver plat & infipide., 

V I;, 

tes négligences donnent un air natit^ 
Jfcliau JDi£ouxï 3 en loi ôtant i’aix de ti*«- 
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vail'-, & c’eft en ce fens qu’on dit qu’el- 
les font quelquefois des grâces. Elles em.r 
belliffent le Difcours , non par elles-mê- 
mes , & en tant que beautés , puifqu’au 
contraire elles fbnt au moins de petites 
fautes , mais parce qu’elles nous font 
jugex que l’Ouvrage ou elles fe trouvent 
a peu coûté. La preuve que les négli- 
gences ne plàifcnt que par-la , c’èft qu’el- 
les déplaifent lorfqu’clles fë rencontrent 
dans un Ouvrage , qui paroîc d’ailleurs 
écrit avec beaucoup de loin. Alors elles 
ne peuvent fervir à faire juger qu’il 
a peu coûté , parce, que le gros de 
l’Ouvrage éloigne cette impreflîon. Au 
lieu donc de faire croire qu’il a peu 
coûté , elles font feulement voir qu’il 
n’eft pas par- tout également travaillé 
que l’Auteur n’a pas voulü fe don- 
ner la peine d’en corriger les fautes 
ou même qu’il ne les a pas apperçues.’. 
Or cette impreflîon eft défagréable. Les 
négligences déparent un. Ouvrage qui a 
l’air travaillé, ou qui devroit être tra- 
vaillé. 

Nous fommes quelquefois bien aifes*. 
pour me fervir de l’exprefïion de M. Paf- 
cal , de trouver un homme, ou nous nous 
attendions de trouver un Auteur. Quel- 
quefois auiH nous- voulons, trouver un 
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Auteur , te non point un homme. 

Mais , dit- on , les négligences relèvent 
les beautés d’un Ouvrage , te les font 
paroître avec plus d’éclat : elles font dans, 
un Ouvrage l’effet que les Ombres font 
dans un Tableau. 

Je réponds qu’ifn’eftpas toujours vrai 
qu’une beauté précédée ou fuivic d’une 
faute , en paroilfe plus belle ; car je ne 
parle que des négligences qui feroient 
dès fautes , te non pas d’un tour plus 
fïraple , ou plus familier , d’une dxpref- 
Hon moins pompeufe ou moins délicate. 
Bien-loin que ce qui eft moins brillant 
foit une faute , ce n’efl pas même tou- 
jours une négligence , te e’cft fouvent 
une beauté. 

Je dis donc qu’il ne faut quelquefois 
qu’une de ces négligences qui font des 
fautes, pout gâter un bel endroit d’un 
Ouvrage , te un certain nombre d’en- 
droits négligés dans un Ouvrage , pour 
en diminuer confiderablement le prix, te 
même pour le 'gâter tout entier i enforte 
que les beautés y feront prefque en pure 
perte. Quelque plaifir que vous ayent 
fait certains endroits d’un Ouvrage, vous 
ne le relifez pas volontiers, fi d’autres en- 
droits en aufii grand- nombre vous ont' 
conlfidcrablemcnt déplu, tes Ouvrages ; 
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qui réufliifentlc plus ,du moins dont le 
fuccès cft le plus confiant & le plus du- 
rable , ne font pas ceux dans lcfquels 
il y a plus de beautés , mais ceux dans 
lefqucls il y a moins de défauts. A tout 
prendre , ils font plus de plaifir. C’eflun 
grand vice dans un Ouvrage d’agrcmcnt, 
que d’être inégal. Nous aimons les plai- 
nrs purs , & nous les préferons fouvent 
à de plus grands plaifirs mêlés de peines. 
Cela cft vrai , fur- tout du plaifir de la lec- 
ture , lorfqu’on ne lit que pour le plaifir. 
Il n’y en a guéres où le mélange du dé- 
goût fe fade fentir plus vivement. 

Homere Sc Virgile parmi les Anciens 
' Corneille & Racine parmi les modernes , 
font un grand exemple de ce que je dis. 
Et pour ne parler que des deux derniers, 
tous les connoiftcurs conviennent que les 
beautés de Corneille font bien au deflus 
de celles de Racine -, mais celui-ci eft plus 
égal , il a bien moins de défauts. Auflî 
Corneille efl-il plus eflimé de la plupart 
des gensdu métier, Sc Racine plus goûté 
du Public. Il y a fans doute d’autres rai- 
fons de cette préférence qu’on donne 
communément à Racine fur Corneille ; 
mais celle-ci cft une des principales. 

Quand il feroit vrai qu’une beauté pré- 
cédée d’une faute en paroîtroit plus belle. 
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on perdroit d’un côté ce qu’on gagneroit 
de l’autre *, car une faute précédée d’une 
beauté en paroîtra plus choquante \ mais 
la vérité eft qu’il y a bien plus à perdre 
qu’à gagner dans ce mélange. On apper- 
coit plus facilement, comme je l’ai dit 
dans une autre occafion , Sconfentplus 
vivement les défauts que les beautés. 
D’ailleurs les défauts que nous rencon- 
trons dans un Ouvrage, diminuentj’notre 
cftime pour l’Auteur ;•& par-là, le plaifir 
que nous prenons à la ledhire de fon 
Ouvrage. Nous concevons de l’eftime 
pour un Auteur, parce que fon Ouvragç 
nqusfait plaifir & cette eftime augmen- 
te enfuite le plaifir que nous c-aufe fon 
©\ivrage. 

La comparaifon tant de fois répétée , 
des Ombres dans les Tableaux , ne peut 
fervir à juftifièr les négligences des Ecri- 
vains. Car les Ombres ne font pas des 
négligences dans les Tableaux, mais des 
couleurs obfcures ou moins vives , qui 
ont leur beauté comme les autres cou- 
leurs. Ce font les endroits les plus-fom- 
Bres d’un Tableau , qui rehaulïent l’éclat 
de ceux- qui doivent frapper davantage. 
Ils les embellifient, &: ils en font embellis 
à leur tour. Cette comparaifon ne prouve 
donc que la néccfiité de la variété dans le 
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ftiie. Il ne peut jamais y avoir trop de 
beautés dans unOuvrage fait pour plaire - , 
mais il peut y avoir trop d’une forte de 
beautés. Un ftile trop uniforn* , quel- 
que beau qu’il foit , ennuye bientôt. C’eft 
par exemple le défaut du ftile de M. Fie - 
chier : il feroit plus agréable s’il étoit plus 
varié. L’antithefe y domine trop , & re- 
vient trop fouvent. D’ailleurs c’eft de 
toutes les figures celle qui demande le 
plus d’art &c de travail, pour être bien 
maniée, & par confequent la plus capable 
de faire paroître le Difcours peu naturel, 
fi on l’employe trop fréquemment. 

y 1 1. 

Le naturel n’eft une perfeiftion & un 
mérite dans le ftile , qu’autant que les 
autres qualités d’un bon ftile s’y trouvent 
jointes. Ainfi quand on dit qu’il faut 
écrire naturellement , on ne veut pas dire 
que le ftile cft bon dès qu’il eft naturel ,* 
on veut dire Amplement qu’il ne vaut 
rien , ou qu’il vaut moins , s’il ne l’eft 
pas. 

Plufieurs des Auteurs écrivent fort 
naturellement & fort mal, d’un ftile plat 
& négligé i d’autres écrivent peu natu- 
rellement &c mal 5 leur ftile eft bizarre 
Tome II. G 
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Sc forcé fans être ingénieux. Ils vou- 
droient bien être naturels , & ils ne le 
peuvent. Iis ne dédaignent pas les tours 
ôc les e^^reffions ordinaires , mais ils ne 
fcauroient les trouver. Tout leur coûte 
x exprimer juf qu’aux chofes les plus fim- 
ples & les plus communes. Enfin quel- 
ques Auteurs écrivent fort bien , à cela 
près que leur ftile n’eft pas allez naturel, 
alfez (impie. On ne dit pas pourfcela qu’ils 
écrivent mal , du moins on ne doit pas le 
dire. 

Le défaut de naturel vient quelquefois 
4’ un défaut d’efprit, quelquefois d’un dé- 
faut dégoût. 

V I I I. 

Voyons maintenant les raifons du plai- 
fir que nous fait le naturel. Je les ai déjà 
infinuées en faifant voir en quoi il con- 
iîfte i mais il eft bon de les marquer plus 

exprefiement. 

Un Ouvrage écrit naturellement pour 
les penfées &: pour le ftile r nous plaît , 
parce que nous le lifons fans peine & fans 
.effort. U n’exige point trop d’application. 

I X. 

Les belles ebofes qui n’ont point coûté 
t nous en piaffent davantage a par l’effiroc 
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-qu’elles nous donnent pour leur Auteur. 
Elles n’en font pas plus cftimables en el- 
les mêmes , puifquc le plus ou le moins 
de facilité à les produire ne les change 
point ; mais l’cftime pour l’Auteur fc me- 
nue également , fur le mérite des 
chofcs qu’il produit , &C fur le plus ou 
le moins de facilité avec lequel il les pro- 
duit. Or cette effime polir l’Auteur aug- 
mente celle qu’on a pour fon Ouvrage. 
On dit pourtant : Que m’importe qu’un 
Jivre ait coûté , ou qu’il n’ait pas conté à 
fon Auteur \ c’cft une circonftancc étran- 
gère au livre même : tout ce qui m’im- 
porte , c’eft qu’il foit bon. Tout cela efl; 
exactement vrai',on ne peut s’empêcherdç 
le penfer •, mais cela ne réglé ni l’impref- 
fîon que nous recevons d’un Ouvrage,' 
-ni le jugement que nous en portons en 
confcquence de l’impreflion qu’il nous a 
faite. Beaucoup de Recueils de lettres , 
beaucoup de Mémoires , de Pièces de 
Vers, ne nous plaifent tant , que parce 
que nous fçavons que ces Ouvrages on.C 
peu coûté à leurs Auteurs. Nous avons 
-raifon d’eftimer ceux-ci. Quoique leurs 
Ouvrages foient très-imparfaits , il a fallu 
beaucoup d’cfprit pour les faire audl fa- 
cilement *, maisc’efl: une illufion d’eftimet 
les Ouvrages à caufe des Auteurs. 

G ij 
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On n’exeufe point un mauvais Ou- 
vrage, en difant qu’il n’a point coûté, 
torique l’Auteur à dû le travailler; au con- 
traire il en déplaît davantage par le mau- 
vais grc qu’on fçait à l’Auteur de fa né- 
gligence. C’eft un mépris pour le Public 
que de lui donner des chofes négligées 
êc faites à la hâte ; ce mépris i’offenfe 
6c .l’indifpofe contre l’Ouvrage. Cela cft 
. vrai , fur-tout des Pièces de théâtre , 6c 
des Difcours publics faits en certaines 
©ccafions éclatantes. Un homme qui fait 
tin livre, invite en quelque forte tout le 
inonde à le lire. Mais il fcmble que faire 
joüer une Pièce de théâtre , prononcer 
publiquement une Harangue , une Orai- 
lon funèbre , c’eft une forte d’invitation 
plus expreffe. Or ileft oftenfant d’invitejc 
ie monde , quand on n’a pas fait tout ce 
qui dépend de loi pour le bien traiter. 
Il y a des occafions où.il faut donner à 
manger à fesaraisfamrlitrement, & fans 
cérémonie ; il y en a d’autres où ils exi- 
gent en quelque forte qu’on leur falfe des 
façons. 

X I. 

Ce ferpit nous prévenir contre «wQp- 
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V¥age , que de nous dire qu’il a été fait 
fans peine & en peu de tems , parce 
qu’ordinairement ce cjui a été fait ai-nfi 
ne vaut rien. Cette prévention augmente 
quelqucfcis notre plaifir , parce que le 
beau fait d’autant plus d’impreflion, qu’on 
s’attendoit moins à le trouver •, mais le 
plus fouvent elle le diminue, & ce qui cft 
bon paroît mauvais , fi on s’eft attendu a 
le trouver tel. Par la même raifon il arri- 
veroit prefque toujours que notre eftime 
diminueroit pour un Ouvrage, fi(on nous 
difoit , après qûc nous l’avons lû , qu’il 
a peu coûté à Ion Auteur. La prévention 
auroit , fi j’ofe le dire , un effet rétroactif ; 
nous penferions que nous nous fommes 
mépris, & que nous avons trouvé l’Ou- 
vrage plus beau qu’il n’efl en effet. Enfin 
nous jugerions que l’Auteur auroit tou- 
jours eu tort de ne pas le travailler da- 
vantage \ parce qu’il l’auroit rendu en- 
core plus parfait, en y employant plus de 
tems &c de foin. Il y a quelquefois de 
petits Ouvrages excellais , qu’un mo- 
ment, pour ainfi dire, a enfantés mais 
il eft rare , pour peu qu’ils ayent d’éten- 
*duë , qu’il n’eût pas été poffiblc de les 
perfectionner davantage. 


G iif 

S 


Digitized by Google 


7 * 


Dh Naturel. 

X I I. 


Le naturel nous plaît encore , parce 
qu’il a un air de modeftie : au contraire 
JPaffe&ation a un air de vanité. f)nfc ait 
bien que la plupart des Auteurs , lur- 
toutles Auteurs d’Ouvrages d’agrémenp, 
n’écrivent que par vanité •> mais on ne 
Veut pas que cela s’apperçoive trop fen- 
fiblement dans leurs Ouvrages , & qu’ils 
paroiflent s’y être propo-fé autre chofe 
que l’inftruCtion ou le plaifir des Lec- 
teurs. 

Les Auteurs veulent palier pour gens. 
d’efprit 3 & ceux qui écrivent avec affecta- 
tion veulent palier pour beaux efprits.Of 
cette vanité eft plus choquante que l’au- 
tre. Il n’y a ptrlonne qui n£ croyc avoir 
de l’efprit , mais on ne croit pas toujours 
avoir du bel efprit j 8c quelque mépris 
qu’on attache à cette qualité , il rfy en 
a guéres qu’on ambitionne davantage. 
Quand on ait de quelqu’un pour le loüer, 
que c’eft un bel efprit , on croit dire 
bien plus que fi l’on difoit Amplement 
que c’cft un homme d’efprit. On donne 
plus volontiers cette derniere louange, 
on la prodigue même -, on ne croit pas. 
élever celui à qui on la donne au dellus 
de foi. Ce n’ejft prefque pas une diftme- 
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tion que d’avoir de l’cfprir ; mais c’en cil- 
line bien flatteufe qued être un bclcl'prit. 
Si ce titre cft prcfque devenu une injure,, 
l’envie y a bien contribué. 

XIII. 


Si le deflein de montrer de Pcfprit en 
écrivant , fait trouver beaucoup de bel- 
les penfees & d’heureufes expreiïions , 
.e’eft aufliune occafion de penfées fauffes, 
& d’expreflions peu juiles. Quand on 
cherche le brillant , il arrive fouvent 
qu’on le préféré au folide. On afïocic de 
mauvaises pointes à des traits vrayement 
ingénieux. On va , fi je puis m’exprimer 
ainfi , de la fleur à la fleurette , au vrai 
beau à ce qui n’en a que l’apparence \ Sc 
c’eft en effet ce qui eft arrive à plufieurs 
de nos meilleurs Ecrivains , jufqu’au 
régné de Louis XIV. 

Quelques perfonnes ftmblent craindre 
aujourd’hui que nous ne retombions in- 
rienfiblemcnt dans ce mauvais goût > & 
véritablement il faut avoiier que le goût 
de notre ficelé , cfl: un peu different du 
goût du fieclc paflTé. Les bons Ouvrages 
qui paroiflent aujourd’hui 3 font peut-être 
moins fimples , fi cela fe peut dire , 
jplus brillantes que ceux de Aiohere j de 

G iiij 
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la Fontaine y de Racine , 5cc. Ceux mêmes- 
qui recommandent le plus l’ancienne 
nmplicité, donnent dans le brillant mo- 
derne auffi bien que les autres. Mais il 
faut avoiier en merntf tems , qu’on n’a 
jamais mieux connu le prix de la jufteffe, 
qu’on, le connoît maintenant \ qu’on n’a 
jamais été plus fevere contre tout ce qui 
s’en écarte , plus ennemi du faux s plus 
ami du vrai, plus habile à le diftinguer 
du faux le plus fpecieux & le mieux dé- 
guifé , en un mot plus difficile à conten- 
ter en matière d’Ouvrages d’efprit j ÔC 
qu’enfin nous n’en avons point de plus 
folides & de plus judicieux que ceux de 
quelques Auteurs , à qui on a le plus re- 
proché dans ces derniers tems l’affec- 
tation & l’envie de briller. Ainfi je dirois 
volontiers que l’alliance du bel efprit 
a vtc la jufteffe 3 eft le caractère de not*t 
ficelé. 

XIV. 

Les Ouvrages où l’on fe propofe un 
but férieux , comme de perfuader une 
vérité importante , ne fçauroient être 
trop naturels , 5c ne doivent pas être trop 
ingénieux , parce que trop d’efprit porte 
à le défier de celui qui parle , ou de l’Au- 
teur d’un Livre. On ne perfuade points 
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quand on donne lien de douter 15 on a 
véritablement en vue de perfuader , plu- 
tôt que de montrer qu’on a de l’efprit. ( 
En faifant douter fi vous voulez fincere- 
ment perfuader,vous faites douter fi vous 
êtes vous-même véritablement perfuadé. 
Or pour perfuader , il faut paroître forte- 
ment perluadé -, &c c’eft pour cela qu’on 
dit qu’il faut l’être effectivement , parce 
qu’il eft difficile de le paroître lorfqu’o» 
ne l’eft pas. 

Si l’on n’avoir affaire qu’à des perfon- 
nés raifonnables , il ne feroit pas néccf- 
faire pour les perfuader , de leur paroître 
perfuadé , il fuffiroit de leur dire de bon- 
nes raifons. Mais le commun des hom- 
mes ne fe connoiffant guércs en bonnes 
& en mauvaifes raifons, il eft très-naruref 

3 u’ils fe défient de celles qui ne perfua- 
ent pas celui qui leur parle , & qu’ils, 
s’en défient même à proportion qu’il 
les leur expofe avec plus d’efprit & d’ha- 
billté. Car plus celui qui parle a d’ef- 
prit ôc de içavoir , plus il- eft: probable 
que ce qu’il croit eft vrai , &c que ce 
qu’il ne croit pas eft faux. Si donc on a 
lieu de croire qu’il n’eft pas perfuadé de 
ce qu’il dit , plus les raifons qu’il apporte 
pour le prouver paroiffent fortes & con- 
vaincantes par le grand jour où il les met?, 
le beau tour qu’il fixait leur donner,, 
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plus ceux qui l’écoutent ont fujet de les 
•croire faunes. 

Nous fommesmachinalementdifpofés 
-à recevoir l’impreffion des fentimens 
dont les autres font affedés ; &. cette dif- 
pofition machinale cft fi forte dans le 
commun des hommes , qu’un moyen 
prcfque certain de les perfuader de quel- 
que chofe que ce foit , c’eft d’en paroître 
ioi-même bien perfuadé. Ce ne font ni les 
bons raifonnemens , ni les fophifmes qui 
éclairent ou qui féd uifent la multitude 
.ce font les mouvemens qui l’entrainent. 

Trop d’efprit eft encore un obftacle à 
la perfuafion , en détournant l’attcntio» 
du fonds des chofes , pour l’appliquer à 
la maniéré dont elles iont exprimées. Ce' 
n’eft pas que pour faire recevoir la vérité, 
il ne faille la dire d’une maniéré qui plaifev 
mais c’eft au cœur qu’il importe de plaire 
plutôt qu’à l’efprit : or on ne plaît au 
cœur qu’en y excitant des fentimens; 
Dans les Ouvrages deftincs à la perfua- 
fion , il en cft du ftile comme de l’eau y 
la meilleure cft celle qui n’a aucun goût. 
Te meilleur ftile cft celui qui n’attire 
point par lui-même l’attention de l’Au- 
diteur ou du Ledeur , & qui l’applique 
uniquement au fond des chofes. Jamais 
I> Orateur n’eft plus admirable que lorfi» 
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que faifant goûter de certaines choses pas 
' la manière dont il les dit , l’Auditeur 
rapporte neanmoins fon plaifir aux cho- 
fes mêmes ,& s’imagine qu’elles lui plai- 
roient également de quelque manière 
qu’elles fulTent exprimées. 

' La règle de ne pas montrer trop d’ef- 
prit , regarde encore les Ouvrages de 
pur agrément , dans lefqucls on ie pro- 
pofe d’interefier &c de toucher , comme 
les Tragédies. Elle regarde les Hiftoires 
& les Ouvrages de narration , où le Lec- 
teur cherche principalement les faits 
mêmes i & enfin tous ceux où l’on in- 
troduit des perfonnages , & dans lefqucls 
l’Auteur ne parle pas en fon nom. Com- 
me ces perfonnages font cenfés parler 
fur le champ, ce feroit aller contre la vrai- 
femblance , que de les faire parler avec 
trop d’cfprit. 

Mais il y a d’autres Ouvrages où l’on 
ne cherche guéres que le-plaifir qui naît 
des chofes ingénieufes. Tels font un Dif- 
cours Academique, un Compliment, un 
Eloge , &c. . . Je mets dans le même rang" 
les Ouvrages où l’on fe propofe à la 
vérité d’inftruire , mais firr des matières 
dont la plupart des Lecteurs ne veulent 
s’infiruire que pour le plaifir , comme la. 
Pocfic. Les Ouvrages de cette efpecc ne 
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fçauroient être trop ingénieux , pourvu 
néanmoins qu’ils foient folides. 

Il me femble donc que ceux qui pour 
condamner un Ouvrage tel , par exem- 
ple \ que les CaraElcres de la Bruyere 3 
difent qu’il y a trop d’efprit, ne s’expri- 
• ment pas exactement. Car qu’cft-ee qu’uïi 
Ouvrage plein d’efprit ï C’eft un Ouvra- 
ge rempli de penfées & d’expreffions 
neuves, fines, delicates,fublimes. Or plus 
y a de ces fortes de penfées & d’expref- 
fions dans un Ouvrage de la nature de 
celui de M. de la Bruyere , plus il eft par- 
fait , plus il eft agréable à ceux qui ont 
eux-mêmes beaucoup d’efprit. J’avoue 
qu’il fatigue ceux qui en ont moins ; 
mais , comme je l’ai dit ailleurs , il ne les 
fatigue que parce qu’ils font foibles. Il 
leur faut plus d’application qu’à d’autre* 
pour bien fentir toutes ces beautés , & 
cette application les lafle : mais l’Ouvra- 
ge n’en vaut pas moins pour être au- 
deffus de leur portée *, c’elt au contraire 
ce qui prouve Ion excellence. Eft-ce un 
défaut dans le foleil de répandre une lu- 
mière éclatante , parce qu’il y a des yeux 
foibles qui ne peuvent la foutenir , & 
qui font incommodés d’un trop grand 
jour? 
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Je ne voudrois pas dire , comme M. 
t)efpreaux , que les Ouvrages les plus na- 
turels font ordinairement ceux qui ont 
été travaillés avec le plus de foin.La raifon 
& l’expérience , Sc en particulier les 
Poefies de M. Defpreaux meme, font la, 
preuve du contraire. Il eft certain néan- 
moins qu’un Ouvrage deftiné à l’impref- 
fion , ne fçauroit être trop travaillé -, s’il 
en eft moins naturel , il en fera plus exaéfc 
§£ plus châtié , & c’eft ce qu’exige prin- 
cipalement le Le<fteur. 

- La réglé d’écrire naturellement , quoi- 
que ce foit une réglé generale regarde 
plus particulièrement certains Ouvrages 
que d’autres les Lettres par exemple. 
Celles de Madame de Sevigné , ferôient 
moins belles qu’elles ne le lont , en tant 
que Lettres , fi elles les a voit plus tra- 
-vaillées. Il fcroit dangereux d’y toucher, 
& d’en voulpir corriger les négligences. 
Audi Madame de Sevigné confeille-t-ellc 
à Madame de Grignan fa m 3 d’éviter 
toute recherche dans fe$ Lettres , de les 
“écrire rapidement , & fans fonger à faire 
de belles Lettres. C’eft que d’une part 
il eft eftentiel au ftile épiftolaire d’être 
■extrêmement naturel , & que de faut# 
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l’effet néceffaire de la recherche & dti 
travail , ç’eft d’ôter plus ou moins l’ait 
naturel au difeours. Cette proportion 
révoltera peut-être , je crois pourtant 
qu’elle doit paroître exadement vraye à 
ceux qui l’entendront bien. La preuve 
•tirée du ftfle cpiftolaire elt fans réplique. 
Des Lettres travaillées ne feront jarrtais 
de bonnes Lettres : ce feront peut-être 
de fort belles Pièces , des Ouvrages très- 
ingenieux &: très - cftimables en eux- 
mèmes *, mais ce ne feront point de 
vraies Lettres , des Lettres cftimables en 
tant que Lettres y & propres à fervir de 
modelé en ce genre ; parce que dès qu’el- 
les feront travaillées , elles ne feront 
plus auffi naturelles que des Lettres doi- 
vent l’être. Mais il n’en eft pas des Ou- 
vrages d’efprit, proprement dits, comme 
des Lettres : le naturel eft moins eflen- 
tiel à 13 plûpart de cés Ouvrages , que la 
.folidité , la jufteffe & i’exaditude j & 
fi le travail peut leur ôter quelques agré- 
mens , lui feul en récompenfe peut y 
mettre les ^mdes beautés qui en font le 
principal mérite. 

Par-là je réponds à l’objedion qu’on 
-pourrait me faire, qu’il y a des Ouvrages 
fort naturels , de pourtant fort travaillés, 
par exemple , les Tragédies de Racine, 
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jêc par confequent qu’on ne peut pas dire 
que l’effet du travail foit d’ôter l’air na- 
turel. Je réponds , dis-je , que le degré 
de naturel nécclïaire dans un Ouvrage t 
n’eft pas le même qui cft néceffairc dans 
un autre. Ainfi un Ouvrage eft dit na- 
turel , quoiqu’il le foit moins qu’un au- 
„tre Ouvrage d’un autre genre , lorsqu’il 
Teft autant qu’il doit l’être. Par exemple. 
Racine cft moins naturel que Madame de 
Sevigné , mais ri l’eft afiez pour le genre 
dans lequel il a écrit -, & s’il l’etoit davan- 
tage , il le feroit trop. C’eft ce qui fait 
/dire abfolument & fans reftriction, que 
Racine eft tort naturel , & même qu’il 
l’eft autant que Madame de Sevigné\ mais 
,on veut dire leulcment par -là, qu’il l’eft 
autant à proportion. Le travail auroit 
ôté aux Lettres de Madame de Sevigné 
ce naturel qui nous y charme , de il 1 
mis dans les Tragédies de Racine , cette 
corrcftion & cette élégance qui font un 
de fes principaux caraéteres. Si le fille de 
Racine dans fesTragedies,n’étoitpas plus 
travaillé que celui de Madame de Sevigné 
dans fes Lettres , il nous paroitroit foibie 
négligé & fi leftile de Madame Se* 
vigne e toit aufti travaillé que celui de Ra~ 
cine . il nous paroîtroit recherché ôf 
.affeiftéo 
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les perfonnes qui ont beaucoup de 
vivacité , & celles qui font lans étude , 
parlent 5c écrivent ordinairement d’une 
maniéré plus naturelle & plus aifée , que 
ceux dont l’efprit eft plus pefant & plus 
knt , & que ceux qui lont profeflion 
expreflede Littérature. Les femmes , par 
exemple , parlent & écrivent plus natu- 
rellement -que les hommes : la raifon en 
eft, que ceux-ci ayant moins de facilite, 
ils font obligés à plus de travail j &c 
qu’ayant plus d’étude , ils s’attachent 
.davantage à fuivre les réglés de l’art. 

.XVII. 

Il eft difficile qu’un Ouvrage beau- 
coup travaillé ne le paroifte pas , & qu’au 
contraire un Ouvrage fait rapidement 
paroifte travaillé. Quelquefois ce n’eft 
qu’après bien des recherches qu’on trou- 
ve les penfées & lesexpreffions les plus 
naturelles, & qui femblent avoir dû fë 
préfenter d’abord, il peut donc être vrai 
de quelques endroits d’unOuvrage, qu’on 
les ait rendus plus naturels parle travail, 
mais cela e ft rarement vrai d’un Ouvrage 


-entier. 
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Ain fi ce feroit donc mal réfuter les Ecri- 
vains , qui allèguent pour exeufer leur 
parefle , qu’ils auroient peur en travail- 
lant trop leurs écrits, de les rendre moins 
naturels •, ce feroit , dis-je , les réfuter 
mal *, que de leur dire que c’eft le travail 
. même qui donnera à leurs écrits un air 
facile & naturel , bien -loin de le leur ' 
ôter. Ce n’eft point pour rendre fon Ou- 
vrage plus naturel , qu’un Auteur le re- 
manie fans cefte , y repafie la lime à 
plusieurs .reprifes -, c’eft pour y mettre 
plus de juftefte , plus d’ordre , jplus de 
précifion : voilà ce qui ne peut ctre or- 
dinairement que le fruit du travail. M iis fi 
un Ouvrage n’eft pas naturella première 
fois qu’il fort des mains de fon Auteur, il 
ne le fera jamais, le travaillât il pendant 
toute fa vie. J’âimcrois donc mieux 
répondre à ces Auteurs pareiïcux qui ne 
reviennent jamais fur ce qu’ils ont fait, &: 
qui croyent avoir achevé leurs Ouvrages 
quand ils en ont écrit la derniere ligne } 
j.’aimerois mieux , dis-je , leur répondre 
que l’inconvenient qu’ils, appréhendent 
de paroître moins naturels eft très-peu de 
chofe_, en comparaifon des autres a van ta -, 
ges qu’ils peuvent procurer, à leurs écrits 
en les travaillant & enles corrigeant avec 
tout le foin dont ils font capables} qu’au 
Tomt JJ . , H , 9 
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refte un Ouvrage fait pour le Public &: 
deftiné à l’impreffion , eft toujours afîez- 
naturel , quelque travaillé qu’il puifle 
être s lorfque celui qui l’a compofé eft 
d’un goût & d’un tour d’efprit qui le 
portent à penfer & à s’exprimer d’une ma- 
niéré naturelle. 

On m’objeCtera peut- être qu’il s’enfuit; 
de ce que je viens de dire , qu’un Ouvra- 
ge fait à la hâte , & comme on dit, au> 
■courant de la plume , doit toujours pa- 
roître naturel , ce qui cft contraire à l’ex- 
périence. La réponfe cft aifée : j’avoue- 
qu’un Ouvrage compofé fans peine & 
fans effort paroît quelquefois beaucoup ; 
moins naturel qu’un autre Ouvrage ex- 
trêmement travaillé , mais compofé par- 
un Auteur ami des beautés fimples & 
naturelles 3 ennemi de toute affecta- 
tion; Lorfqu’un Ledteur ordinaire lit des. 
Ouvrages dans le goût de ceux de Lucain 

de Senecjue , il s’imagine qu’un ftile fl 
affeCté eft le fruit d’un grand travail } au: 
lieu qu’un connoiffeur fçait bien que des - 
penfées & des expreftîons que tcAit au* 
tre ne trouveroit qu’avec peine, ne cou* 
tent point à de certains Ecrivains } 6c 
qu’il, ieur feroit même très - difficile 
comme je l’ai déjà dit } dé penfer & de - 
s’exprimer autrement. Mais un Auteur- 
de. cîtradere rendrait fon Ouvrage/ 
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moins naturel encore , en le travaillant 
davantage ; parce que plus il le travaille- 
ront , plus il y mettroit de ces tours qu’il 
aime , moins il y laifleroit de tours lim- 
ples , Zi de ces négligences qui malgré la 
ftngularitédu gros de fon Ouvrage, fout 
voir qu’il l’a peu travaillé. 

* - Quelquefois un Auteur très - affcéte 
dans fes écrits , paroît allez naturel de 
allez fimple dans la convcr/âtion ; mais- 
il ne faut pas toujours lui enfçavoir grc, 
de lui en faire un mérite. 11 ne fçauroit 
trouver fur Je champ ces tours, quifont- 
que le ftile de fes Livres n’eft point natu- 
rel. Il voudroit parler comme décrit, 
heureufement il n’y peut réuflir. 

Je conviens qu’un Auteur qui par un: 
tour d’efprit particulier , ou par une lon- 
gue habitude , s’eft fait une maniéré d’é- 
crire qui n’eft point naturelle, ôi qui ce- 
pendant ne lui coûte point , ne pourrait 
jàns beaucoup de travail jéuflir à écriie- 
.naturellement. Mais c’cft qu'alors il for- 
ceroitfon genie,.& n’écriroit plus félon' 
fon goût. Ainfi quand je dis que plus un 
.Auteur de ce caracftere travailleroit fon: 
Ouvrage, moins-if feroit naturel , c’eft en. 
■ fiipppfmtqu’il le travaillerai! pour le ren- 
dre le plus parlait qu'il pût être , confox<- 
janement à l’idée qu’lia üe la perfection.- 
- ‘ H ij 


Digitized by Google 


Bu Naturel. 

Quelques Auteurs qui écrivent peu* 
naturellement, ne tombent dans ce début 
que parce qu’ils cherchent trop à bien 
écrire : s’ils fe contentoient des premiè- 
res penfées te des premières exprefllons 
qui leur viennent à l’efprit , ils écriroient- 
bien. En cherchant le meilleur , ils man- 
quent leBon, 

Un homme d’nn goût fur-, ne fçauroiC' 
trop travailler fes Ouvrages : il fçaura. 
toujours bien faire un bon choix entre 
fes idées *, te fi les fécondés ne valent pas, 
les premières , il en fera quitte pour reve- 
nir à celles-ci. Mais il en eft d’autres qui. 
trouvant affèz aifément le bon -, & ne 
jugeant néanmoins de la bonté dé leurs, 
penfées que parce qu’elles leur ont coûte,., 
choiftffent ordinairement’ celles qui va- 
lent le moins. Il n’y a d’autre confeil à- 
leur donner , que de fe mettre dans l’im- 
poffibilité défaire un mauvais choix , en* 
bornant leurs recherches à leurs premiè- 
res idées , te , pourainfi dire , de ne pas? 
faire trop d’ufage de leur efprit , de peut, 
de jetter.leur goût dans l’embarras. 

' Un Auteur très-fécond , te d’un génie 
extrêmement vif , faiflnt part à un de 
fes amis du projet d’un Ouvrage qu’il 
méditoit, étaloit à fes yeux tous les ma- 
tériaux qu’il avoir raifemblés pour h,: 
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compofition de cet Ouvrage. C’étoit d’a- 
bord trois ou quatre plans ou deffeins ge- 
neraux y tous differens l’un dé l’autre \ 
enfuite une infinité de penfées qu’il étoit 
vifiblementimpoflible de faire toutes en-r 
trer dans un Ouvrage , qui ne devoit 
avoir que peu d’étendue -, Sc enfin plu- 
fieurs maniérés de dire chaque choie en< 
particulier. En vérité , lui dit fon ami , 
après Tavoir écouté jufqu’au bout fans 
l’interrompre , je vous plains de votre 
abondance : vous ne ferez pas peu em- 
barralfé à faire un choix dans. un fi grand ; > 
nombre de chofes. Votre imagination, 
taille bien de la befogne à votre jugement. 

XV I IX 

L’équivoque des mots eft fouvent 
une fource de difputes entre des gens 
d’efprit meme. Par exemple, j’ai vû agiter 
là queftion, lequel eft le plus naturel de 
Corneille ou de Racine \ l’un foutenoit 
que c’cft Racine , l’autre que eft Càr- 
neille y8c ils avoienr tous les deux raifôn 
à differens égards. Corneille eft plus natu- 
rel que Racine , en ce fens qu’il eft moins 
travaillé , moins foigné , plus négligé. 

Il fonge plus à penfer qu’à s’exprimer. 

IL eft plus occupé du fonds des chofes 
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que du ftile y ôc du total de fort Ou- 
vrage que de fes differentes parties. Il 
penfe à bien faire plutôt qu’à plaire. Il 
. obéit à fon genie , fans chercher à s'ac- 
commoder au goût du Public ôc du grand 
.nombre. D’un autre côté Racine eft plus 
naturel que Corneille , en ce frns qu’il efc 
plus égal 5c plus uni , qu’il n’eft point 
forcé ni outré , qu’il employé ordinai- 
rement l’expreffion propre ,, qu’il ne' 
donne prefque jamais dans la pointe ni 
dans l’enflure, ôc qu’il e fl: plus à la por- 
tée de tout le monde que Corneille. Ce- 
lui-ci penfe 5t s’exprime fouvent d’une 
maniéré qui a quelque choie de fier , de 
hazardé , ôc, fi cela fe peut dire , de dé- 
tourné. Racine eft toujours élégant, tou- 
jours torreél , toujours arrangé. Ainfi 
. un Auteur moins brillant ôc moins fin- 
gu lier que le premier moins pur ôc 
moins châtié que le fécond , paroîtroit 
. peut-être plus naturel que i’ün ôc que 
. i’autre.Tel eft, par exemple, Homère £ cft- 
le plusuiaturel de tous les bons Poètes. 

, Il l’eft meme beaucoup plus que Virgile y 
qui comme Racine eft un peu trop foi- 
,.gné., trop fage , trop ami de i’exaéle 
jirftcffe. Au relie s’il; fiilloit décider la 
queftion entre nos deux Poètes François,, 
. jp la déciderons -félon l’opinion camniu- 
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ne , en faveur de Racine •, il efl: plus natu- 
rel que Corneille , à prendre ce motdans^ 
fa lignification la plus ordinaire. A la vé- 
rité les faux brillants .les antithcfes affec- 
tées , les hyperboles outrées , ne font 
bien fréquentes que dans les premières 
Pièces de Corneille •, au lieu que celles de 
Racine font toutes écrites avec une cor- 
, reârion , & une régularité qui ne fe dé- 
mentent prefque jamais. Ainfi on pour- 
rait dire encore , que lorfque Corneille 
n’eft point naturel, il l'efl: beaucoup 
moins que Racine , mais au (Il que quand 
il l’efl: , il l’efl: beaucoup plus. Quelque- 
fois il l’efl: trop , il faut l’avoUer. 11 donne • 
tour à tour dans les deux extrêmes de: 
l’enflure & de la négligence. Mais. en ré- 
compenfe c’efc dans fes Ouvrages qu’iL 
faut chercher les plus beaux exemples de 
ces traits admirables par l’union du grand 
&c du fimple, du naturel & du noble *, 
témoin le Qu’il mourut du vieil Horace >> 
le Moy de Aïe die , tant d’autres traits 

que le Ledteur fe rappelle fans doute : 
Racine n’a rien de cette force - là. 

Achevons, s’il fe peur,d’cclaircir la ma- 
ticre,& de marquer par quelques exemples 
les differens fens dans lefquels on prend' 
le mot de naturel. Tout le monde con- 
vient que les Vers de Defpreaux ne font' 
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pas fi naturels que ceux deÆ4c/»*,c’eft>a— 
dire, qu’ils ne font pas fi doux , fi aifés., 
fi coulans *, car on n’entend pas qu’ils 
foient aftedtés , qu’on y trouve des 
pointes, des jeux de mots, ou même trop 
d’efprit. On y lent beaucoup de travail , 
mais nulle forte d’affedtation. 

Le ftile de M. Bojfuet , tout admirable 
qu’il eft par la force & le fublime qui 
fontfon caradlcre , a de tems en tems jç 
ne feai quoi de dur , d’embarraffé , de 
forcé. M. Flechier a toujours été accule 
d’affedlation , d’une juftefie & d’une élé- 
gance trop recherchée. M. de Fenelon eft 
également éloigné de ces deux défauts^, 
fôn ftile brillant , pompeux & délicat,, 
eft néanmoins libre , facile & gracieux : 
e’cft dommage qu’il foit quelquefois un 
peu trop diffus. 

En voilà fans doute affez pour mettre 
le Ledteur en état d’appliquer mes princi- 
pes aux bons Auteurs anciens & moder- 
nes , de connoître diftindlement ce qu’il 
n’avoit peut-être que fenti eonfufément, 
jè veux dire , pourquoi le naturel nous 
plaît , en quoi ileonfifte, en combien; 
de maniérés plus ou moins vicieufes on. 
peut s’en écarte*. 


VE 
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L 

I L n’y a perfonne qui n’ait de l’cfprit,' 
de qui ne foit capable de quelque cho-, 
fe. Il n’y a perfonne qui ne manque d’ef- 
prit , & qui foit capable de tout. Cela 
doit infpirer aux uns de lamodcftie, aux 
autres de la confiance &«lu courage. 

I I. 

Tl y a plus d’hommes qui faute d’édu- 
cation 5 Faute d’occafions d’exercer leurs 
talens , ou même par pareffe , ne font 
point ce qu’ils auroient pû être 3 qu’il 
n’y en a. qui par préfomption s’ima- 
ginent être ce qu’ils ne font pas , 6c en 
conféquencc rempliffent des places , où 
s’occupent à des chofes dont ils ne font 
point capables. 

Je ne fçai s’il efl: auffi vrai qu’on l’a 
fouvent dit , que le véritable génie fur- 
monte tous les défavantages de là naif- 
fance y de l’éducation , de la fortune ; 
qu’un homme né avec beaucoup de génie 
Tome IL I 
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pour laPoëfie , la Peinture , ôcc. devien- 
dra toujours grand Poe te , grand Pein- 
tre , Ôcc. Il y a fans doute plulieurs exem- 
ples qui paroilfent favorifer cette opi- 
nion : ils font éclatans , &. on les fçait i 
mais on ignore les exemples contraires j 

6 fi on lesfçavoit, peut-être trouveroit- 
on qu’ils font en bien plus grand nom- 
bre. 

Si l’efprit eft fi rare , c’cft que tous 
ceux qui font nés pour en avoir , n’en 


iÇnt pas. p 

S’il étoit permis d’appliquer le facré 
au profane , jedirois qu’à cet egard, com- 
me par rapport au falut , il y en a beau- 
coup d’appellés & peu d’élus. 

11 en eft des talens comme de l’or 6c 
des pierres prccieufes -, nous ne joüilfons 
pas de tout ce qui exifte en ce genre. La 
plupart des talens relient enfoliis dans 
des hommes inconnus , comme les^Dia- 
mans dans les Mines où la nature les a 
formes. 

III. 


Je dis dans une compagnie que N..; 

a de l’cfprit y je dis dans une autre qu’il 
n’en a point , 6c cela fans me contredire, 
fans mentir, fans tromper ceu>; à qui je 
parle j au contraire je les tromperois en 
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leur parlant autrement. Ils n’ont pas les 
uns 6c les autres la meme idée d’un hom- 
me d’efprit ils prennent ces termes dans 
des fens fort différons : je dois donc me 
conformera leur didtionairc , fi je veux 
qu’ils m’entendent. 

A la vérité ils font peut-être d’accoid 
fur la définition generale du mot Efprit 
6c fur la nature des qualités qui font 
l’hommed’efpritimais ils neconviennent 

S as furie degré dans lequel il faut pofle- 
cr ces qualités pour mériter ce titre. Les 
uns exigent plus les autres moins 3 fer 
Ion qu’eux-mêmes , ou ceux qu’ils fré- 
quentent , ont plus ou moins d’efpnrg 
Ce n’eft que la connoilTancc de la per= 
fcdlion qui nous dégoûte de la médio-: 
crité, 6c on ne juge de l’une 6c de l’autre 

3 ue par comparaifon. Toutes les grar-j 
eurs font relatives } les grandeurs lpirw 
tuellcs , aulll bien que les materielles. 

I V. 

Les perfonnes les moins fufccptiblcs , 
d’inftrudion , font celles qui ont en mê- 
me tems peu d’efprit , 6c beauqpup de 
vivacité. Les fots péfans &c froids , ceux 
qu’on appelle ftupides font plus capa- 
bles d’application j ils écoutent au moins 

I ij 
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ce qu’on leur clic , y font enfuitc quel- 
ques réflexions félon leur portée 3 &: aniaf- 
fcnt ainfi peu à peu des connoifîances k 
des principes qui leur fervent dans les 
occafions à regler leurs jugemens. , 
Les fots de la première efpece , les 
■fots vifs k étourdis, fondes plus fots 
de tous , ou du moins les plus irrévoca- 
blement fots. 'Leur peu d’efprit fait qu’ils 
he peuvent rien produire d’eux-mêmes ; 
leur extrême vivacité fait qu’ils ne peu- 
vent rien apprendre. 

• Il eft moins difficile d’étendre un ef- 
prit borné , que de redrefler un çfprit 
taux. 

y. 

Il y a des efprits excellens , capables 
d’inventer , de découvrir , k de pouiîer 
leurs découvertes aufïi loin qu’c.llcs peu- 
vent aller. Il y en a d’autres qui n’ont 
que des demi-vues , des idées confufes. 
de bornées , dans lefquelles néanmoins 
fl y a du vrai k du nouveau. D’autres 
ünfin , incapables de ces demi - vues k 
d’aucune idée vraiment nouvelle , font 
cependant très-capables d’éciaircir k de 
jperfeétionner celles qu’en leur auia çom r 
fcxmmquées. Quelques lignes qu’ils ren- 
dans y.n .Livre, fo.uvpnt jpvfçifc. 

i • i 
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fui & peu digne de l'être 3 8c que tout 
autre auroit lues fans réflexion -, une pro- 
pofition jettée comme au hazard dans la 
converfation , &: que personne ne s’eft 
avifé de relever ; en un mot le plus foible 
Commencement de penfee, eft pour eux 
une fource féconde de penfées également 
ingenieufes & folides. Ce peu leur a fuffi 
pour les mettre en train de penfer , mais 
il leur étoit nécelfaire } ik ils n’auroient 
jamais rien penfé d’eux-mêmes. Il y a 
dans le monde bien des cfprits de ce ca.- 
raCterc \ fk la République des Lettres ne 
leur a guéres moins d’obligation qu’aux 
génies fuperieurs. 

• Le terroir le plus favorable «à la naif- 
fance & à la production de certaines plan- 
tes , ne l’eft pas toujours à leur accroilfe- 
ment ; il faut les tranfplantcr ailleurs } fi 
l’on veut qu’elles profitent , & qu’elles 
viennent à bien. Il en eft de même de 
beaucoupdc bonnes penfées qui auroient 
péri dans l’efprit où elles font nées 3 fi 
elles n’avoient pas pafte dans un autre. 


V Iv 


On traite fouvent d’Ouvrages frivoles* 
& on a bien raifon dans un fcns 3 ceux dont 
le but principal eft de plaire plutôt que 
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d^nfiruire , & d’exciter des fentimens 
plutôt que de donner des connoiflances •; 
cependant ils apprennent bien des chofes 
à une perfonne qui les lit avec réflexion. 
Il y a une maniéré de lire des Pièces de 
théâtre , des Romans , qui fait , pour 
ainfl dire , changer de nature à ces Ou- 
vrages. Ils deviennent des Livres philo- 
sophiques entre les mains d’un Le&eur 
Philofophe i ils le font & fentir , de pen- 
fèr. En réflechiflant fur les fentimens 
qu’ils excitent en lui , en cherchant les 
caufes de fon plaifir , il s’inftruit fur la 
nature de l’art qu’on a employé pour lui 
plaire } de ce qui eft bien plus important 
encore , il apprend à fe connoître lui- 
même } à connoître l’homme. 

VII. 

L’efprit eft journalier, de fur-tout cette 
faculté de l’efprit qu’on appelle imagina- 
tion , & qui produit les Ouvrages d’a- 
grément : il ne faut point la forcer ; il ne 
faut point lui demander plus qu’elle ne 
veut donner. Outre que les efforts qu’on 
fait dans ces momens d’engourdiflement 
& de fterilité } font prefque toujours inu- 
tiles , ils font encore très -dangereux pour 
laianté, & peuvent jetter enfin dans ua, 
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épuifement d’où naît une impuiffance 
anfolue de penfçr. Combien de gens d’e- 
tude , qui difiSpatcurs , pour ainfî dire r 
de leur cfprit ? à force d’en avoir eu , 
n’en ont plus. 

Mes Ouvrages ne m’ont jamais beau- 
coup coûté , me difoit un homme qui 
nous en a donné de fort beaux. Je ne 
m’opiniâtre point au travail lorfc[ue je ne 
m’y fens point difpofé. Les id^cs en fe 
prefentant , me mettent la plume à la 
main : dès qu’elles ceffent de venir , je 
la quitte \ & pour moi, chercher le beau, 
ce n’eftgucres que l’attendre. 

Il y a des gens de beaucoup d’cfprit , 

5 ui font en même tems peu capable^ 
'application , par 4 délicateffe çle J.eur 
temperamrrïçnt *, deux heures de travail 
les épuifent , &: leur ôtent la moitié de 
leur efpri,t. S’ils ' veulent continuer de 
s’appliquer à la compofition malgré cec 
épuifement, ce qu’ils feront fe reflentira 
néceffaircmcnt de leur foiblcffe. Voilà 
fans doute une des caufes des inégalités 
qu’on remarque dans quelques Livres,; 
dans quelqùes Pièces d’cloquence & de 
Poëûc , Sc même de la différence qui fe 
trouve quelquefois entre les Livres ,en- 
rre les Pièces d'un même Auteur. Ces 
Pièces ne font pas toutes , ou ne font pas 
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par-tout Je la même force , parce que 
leur Auteur y a travaillé dans des tems 
où il étoit fort different de lui-même : 
on croit avec raifon y reconnoître deux 
mairrs , en effet elles font l’Oùvrage 
de la même pcrfonne , fans être l'Ou- 
vrage du même efprtt. 

VIII. 

. t 

Qu’on prenne d’une part le plus igno- 
rant & le plus fçavant de tous les hommes,. 
& de l’autre l’homme du monde qui a le 
plus d’cfprit , &C celui qui en a le moins y 
je dis que l’homme d’eiprit furpaffe plus 
le fot en efprit , que le fçavant ne fur- 
paffe l’ignorant en fçiencc. D’ailleurs la 
différence de l’homme d’cfprit au fot , 
eft infiniment plus précieufe & plus efti- 
mablc que celle du fçavant à l’ignorant. 
Mais cette derniere différence eft bien 
plus fenfïblc & bien plus frappante que- 
l’autre. Il eft aifé de marquer en quoi 
elle confifte : le fçavant fçair les Langues, 
l’Hiftoire } les Mathematiquesj &c. l’igno- 
rant ne fçait rien de tout cela , & connoît 
fon ignorance. De-là l’admiration outrée 
du vulgaire pour les fçavans. 

L’ignorance fe connoît elle-même par 
elle -meme j mais on ne- connoît quoa. 
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manque d’efprit,que par ce qu’on a d’e£ * 
prie. L’extrême ftupidiré ne fe connoîc 
point. L’ignorant juge plus favorable- 
ment dufçavanr, que le fotnejuge de 
l’homme d’efprit. Notre ignorance nous 
groflit ordinairement la fcience des au- 
tres j au lieu que notre fotife nous dimi- 
nue leur efprit. On n’apperçoit l’efprit 
dans les autres, qu’à proportion qu’on en 
a foi-même. 

La plupart des fots croient n’être qu’l- 
# gnorans. 

I X. 

Le plus grand obftaclc à la connoillan-- 
ce de la vérité , n’eft pas la foibleiïe de 
l’efprit humain , mais plutôt l’humeur , 
les pafïîons , les préventions. Un homme 
eft dans l’erreur, vous cherchez àledé- 
fabufer *, vous raifonnez avec lui, vos 
raifonnemens font (impies , clairs , évi- 
dens : cependant il ne fe rend point ; 
il n’eft pas même ébranle •, il neparoît 
pas vous entendre. Vous en êtes furpris j 
êc vous vous écriez : Que cet homme a 
l’efprit faux ! qu’il eft ftupide ! Ou bien 
vous le foupçonnez de mauvaifefoi. Vous 
vous trompez j & pour découvrir la 
vraie caufe de l’opiniâtrctc de l’homme 
en queftion j raifonnez avec lui fur toute 
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*autre matière : choififlez-cn une plus abs- 
traite & plus profonde ; employez des 
raifonnemens plus fins, plus compliqués. 
On vous entendra de relie ; on vous ap- 
plaudira : on demandera s’il eft poffibie 
qu’il y ait des gens d'une opinion con- 
traire à celle dont vous venez d’apporter 
les preuves. Alors vous trouverez de l’ef- 
prit à celui qui vous paroiflbit il n’y a 
qu’un moment en manquer tout à fait. 
C’eft qu’on en a prcfque toujours alTez , 
quand on peut taire ufage de tout celui 
qu’on a. Ainfi cette qualité qui fait qu’on’ 
’ porte ordinairement des jugemens juftes, 
n’elt pas une fimple qualité de Kefprit : 
ce n’eft pas feulement un effet de la pé? 
netration 5c de l’étendue de l’.çfprit -, c’eft 
encore une fuite «Se une dépendance de 
çe qu’on appelle proprement le caraélere. 
Ce ne font pas toujours les cfprits les 
plus pénetrans & les plus étendus , en un: 
mot les plus grands efprits., qui ont lç 
plus de jufteflc.il s’en trouve fouvent da- 
vantage dans un homme d’un.efprit mé- 
diocre , mais fans paflion & fans humeur, 
d’un çaradere doux ôc modéré. 

X. 

M r - N... ; a infiniment d’cfprit 5c de 
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fcavoir; mais c’eft en même tcms l’hom- 
me du monde le plus contredifant , parce 
qu’il eft plein cf’humeur &£ de vanité. 
De-là l’rmjaolitefle la plus groffiere , &C 
fouvent meme l’extravagance la plus ou- 
trée. Il ne parle avec douceur & avec 
raifon , que quand il parle le premier *, 
car il ne lu-ffit pas de ne le point contre- 
dire. Il y a prelque autant d’inconvenient 
à être de fon avis , qu’à n’en être pas : il 
abandonne &r combat l’opinion qu’il vient 
de foutenir , auffitôt que quelqu’un l’a- 
dopte *, il n’y a donc de Jfûrete qu’à ne 
lui répondre abfolument rien. Il eft vrai 
qu’alors il fe taît , & qu’on eft bientôt 
privé du plaiftr de l’entendre i parce qn’it 
n’en trouve lui-même à parler , qu’au- 
tant qu’il contredit &c qu’il difpute. 

XI. 

Un homme d’efprit eft difficile , ou 
plutôt délicat •, & en quelque forte il en 
eft fâché : il voit ce qu’il y perd ; il tâche 
du moins de ne le point paroître -, il diffi- 
mule. Au contraire un lot blâme tout, 
ôc n’approuve rien , & fait le difficile- 
fans l’être. N’eft-ce pas le plus grand de 
tous les ridicules ? 

Un fot difoit beaucoup de mal d’ua 
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Ouvrage médiocre. Quelqu'un lui ré- 
pondit ; Vous vous trompez , Monfieur,, 
prenez -y garde , cet Ouvrage -là doit 
vous paroître fort beau. 

* L’efprit , le goût , le feavoir , font 
moins de gens difficiles, que l’humeur, la. 
vanité , la malignité. 

Au refte les lots fie fe feroient jamais 
avifés d’affeéter de paroître difficiles , fi 
la plupart des gens d’efprit ne l’étoienC 
pas -, ils le font donc , & il cft très-natu- 
rel qu’ils le foient. Notre fiéele , par 
exemple , cft difficile & dégoûté -, &C 
cela devroit être ainfi , n’y eût- il plus de 
vanité , ni de malignité dans le monde, 
C’eft l’effet néceffaire de cette multitude 
de bons Ouvrages qui ont enrichi la 
République des Lettres depuis environ 
cent ans , & qui font la plus belle 
portion de fes richeffes. Eclairés par ces : 
Ouvrages , nous connoiffons mieux , 
&c nous femtems plus vivement les dé- 
fauts de ceux qui paroiflent aujourd’hui.- 
Nous en connoiffons mieux aufli les 
beautés *, mais accoutumés à de pareilles , 
ou même à de plus grandes nous en 
fommes moins touchés.Lcsgrandsplaifirs 
delà leélure ont été pour nos peres. Après 
un jeûne allez rigoureux, lî je puis m’eX- 
primer ainfi y ils fe font trouvés prefquc 
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(tout -à. coup affts devant une table char- 
gée -des mets les plus exquis. Pour nous 
•égaler à eux en ce point , il faudroit 
-qu’on nous donnât maintenant des Ou- 
vrages très - fuperieurs à ceux que nous 
avons, déjà \ il taudroit que notre ficclc 
furpaftât autant le fiécle paffé , que celui- 
ci l’a emporté fur les précedens -, mais 
c’eft ce qui eft peut-être impoftible. 

Les exccilens Artiftes font les bons ju- 
ges ; leurs Ouvrages les éclairent , 6c leur 
forment le goût A léur tour les bons 
juges fontlcs grands Artiftesila préçieule 
gloire dont ils rccompenfentlc génie 3 le 
■fait éclore 3 6c le met en mouvement par 
tout où il eft. Mais Jorfque les connoif- 
feurs, dégoûtés ou devenus trop délicats 
par la multitude des bons Ouvrages 3 ne 
Joiient plus rien , 6c blâment tout j lorf- 
que les fots font de même pour paroître 
■connoifteurs , les tons Artiftes devien- 
nent plus rares. Le génie languit 6c tombe 
dès qu’il n’eft plus excité par un motif 
fuffifant y 6c ç’eft ainft que de l’abon- 
dance des bonnes chofes 3 en doit naître 
.naturellement la difette. 

Tel Auteur feroit bien plus eftime 3 
•bien plus confédéré qu’il ne l’eft , s’U n’a- 
-Voit fait que la moitié de fes Ouvrages,, 
{Ci? ,n’cft pas qu’ils .ne lofent à peu-prè$ 
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également bons , mais ils font en trop 
grand nombre *, ils fe fuivent de trop 
près -, on en eft raflafié, le plaifir bailTe,& 
on en conclud que les Ouvrages bailfent 
aufti. D’ailleurs on s’imaginoit qu’ils coû- 
toient beaucoup à l’Auteur, & cela en 
rehaufloit beaucoup le prix : mais puif- 
qu’il en fait tant , il eft clair qu’il les fait 
très-facilement. Il s’eft avili par ce qui 
Revoit mettre le comble à fa gloire. 

XII. 

* ** 

On rencontre dans des Auteurs de gé- 
nie, des expreflions fingulieres, des ter- 
mes nouveaux , des tours hardis. Quel- 
ques-unes de leurs phrafes font compo- 
sées de mots qui ne fe trouvent pas ordi- 
nairement cnfcmble, &c qui ne paroiflent 
pas faits les uns pour les autres. Quel ftile 
bizarre , s’écrie un Critique ! Quel jar- 
gon ! cela n’cft point François , cela ne fe 
dit point. Je réponds au Critique , que 
fi cela ne fe dit point , il feroit à fouhai- 
ter que cela fe put dire , iorfque cela eft 
net , précis , vif , énergique. Or telles 
font plufieurs exprelfions , plufieurs fa- 
çons de parler , qu’on a blâmées dans 

Q uelques Ouvrages nouveaux. Elles ren- 
ent très-bien les idées de ceux qui les 
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ont employées ; elles les font palier dans 
l’ame du Leèteur avec le même degré de 
force de de vivacité qu’elles avoientdans 
l’amc de l’Auteur, au moment qu’il écri- 
voit. J’ai vu des gens d’efprit , mais de 
bonne foi , que ces façons de parler 
hleff'oient un peu , parce qu’elles leur 
paroilToient lïngulicres de peu Françoi- 
ies -, je les ai vus , dis- je , eflayer de" les 
changer , de de leur en fubftitucr cfcautrcs 
plus fages de moins hardies. Mais ils rc- 
connoilToicnt bientôt que cette correc- 
tion du langage ne pouvoit fc faire qu’aux 
dépens des chofcs mêmes -, de qu’en fai- 
iant mieux parler l’Auteur , on le faifoit 
néceffairement moins penfer. Or cet aveu 
êft l’apologie , ou plutôt l’éloge des 
Auteurs cenfurés -, de en un mot , dès 
qu’en critiquant on cft pourtant obligé 
de convenir qu’il feroit a fouhaiter que 
ce qu’on critique fe pût dire, j’en conclus 
hardiment qu’on a dû le dire. 

A raifonner lûr les principes de quel- 
ques Ecrivains , on a grand tort de faire 
tant de cas du ftile de Montaigne , de de 
le trouver fi agréable. Adontaigne cft un 
jargonenr pour le tems même dans lequel 
il a écrit *, les contemporains Je lui ont 
reproché. Il ne refpeéle point fa langue. 
Jl pfe en difpofer comme de fon propre 
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bien. Il franchit fans fcrupule les bornes 
de l’ufage. C’elt un moyen bien facile de 
dire tout ce qu’on veut. Qui effc -ce qui 
n’auroit pas de l’efprit à ces conditions- 
jà s’il en voulojt avoir ? 


X I I I. 


Nous jugeons toujours un peu autre- 
ment d’un Ouvrage dont nous connoif- 
fons perfonnellem.ent l’Auteur , que nous 
n’en jugerions s k il .nous étoit inconnu. 
Indépendcmment de la prévention qui 
peut naître de l’amitié ou de la haine. 
Cette habitude avec l’Auteur d’un Ou- 
vrage nous y fait ordinairement apper- 
.cevoir des beautés ou des défauts , que 
nous n’y verrions pas fans cela. 

Il ne feroit pas de l’intérêt de la 
plupart des Auteurs d’être connus de 
leurs Lecteurs. 

Ce ne font pas toujours les amis de 
l’Auteur qui eftiment le plus fon Ou- 
vrage. 

Quand un tel , difoit quelqu’un, feroit 
un Livre qui me paroîtroit bon à moi- 
même , je croirois que je me trompe , 
plutôt-que de juger que le Livre fûteftéc- 
itivement.bon. 

M. de * * * me parle d’un certain Li- 
vre 
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vre avec beaucoup d’éloges : deux jours 
après il m’en parle avec allez de mépris y 
dans l’intervale il avoir vu l’Auteur. 

X 1 V. 

Nous vovonsun homme pour la pre- 
mière fois y fa converfation nous enchail- > 
te v il nous paroît avoir infiniment d’ef- 
prit. Cependant il n’a dit que des chofcs 
aufquelles nous n’aurions pas fait d’atten- 
tion dans la bouche de ceux que nous 
voyons ordinairement. 

En eftime & en amitié , de même 
qu’en amour , il y a bien de petites in- 
confiances palfageres , dont il ne faut pas 
paroître s’appercevoir. 

X V.. 

Un homme difpit à un autre : Jefçai' 
ce que vous valez , 8c vous ne fçavez pas 
ce que je vaux. C’ell que le premier étoic 
un homme d J efprit 8c de goût ; 8c le fé- 
cond , un homme d’imagination 8c de 
géîiie.' 

Tous ceux qui ont de l’cfprit ne font 
pas de bons juges en matière d’efpric 
ce ne feroit pas un petit éloge que de’ 
dire de quelqu’un , qu’il trouve de l’ef- 
pri-t à tous ceux qui en- ont. . . 

Un homme d’eJprit peut paroître um 
Tome IL. K. 
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fot non-feulement à ufliot, mais encort 
tunTutre homme d’efprit , & «la ù» 
que les paffions s’en melent. 

XVI. 

Les plus belles inventions font dues: 
en partie auhazard. On ne trouve point, 
on rencontre : mais c’eft encore beaucoup 
nue de rencontrer > pour cela il taut au 
moins de bons yeux. Un fot rencontre 

fouvent inutilement ;femblable au Coq 

de 1a Fable , il voit , il touche une chofc 
d'un grand prix, & la laiffe-la faute de la 

C °l!Xzârd nods met quelquefois fous 
les yeux de certaines ebofes , qui vues 
par un homme d'efprit , lui auroient fait 
faire d'heureufes découvertes. 

Souvent un homme d'efprit en cher- 
chant une chofe en trouve une autre, « 
©n dit qu’il l’a trouvée par hazard : mais 
puifqu'il étoit fur la voye qui y conduit, 
i qu'il a fait , quoique dans une autre 
intention , tout ce qu’il falloit faire pou* 
la trouver.; ce n'eib, comme on l a fort 
bien remarqué , qu’un deml-hazar . q 
n’fite prefique rien a la gloire de linven 
tcur. * 

^Difcours préliminaire par le P. ^ 

Initie de? Analije de s infiniment Petits , pa • 

Mi.S.tone,. 
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Quant aux découvertes femblables à 
celles de cet Indien qui découvrit , 
dit-on , les Mines du Pérou , en arra- 
chant un arbufte qui trrnoit à une de ces 
Mines , on peut dire abfolument & fans 
reftri&ion , que c’eft le hazard qui les a 
faites *, or il y a beaucoup de ces fortes 
de découvertes. 

XVII. 

C’eft un talent rare que celui d’appro- 
fondir , de creufer les matières ; d’envi- 
fagerles objets par toutes leurs faces , de 
remarquer les différences qui font entre 
les chofes qui paroiflent lemblables , & 
les rapports qui feint entre celles qui p^- 
roiffent les plus differentes. Cependant 
quelque eftimablc que foit en lui -meme 
ce talent, il ne faut pas trop s’y livrer, i 
il eft tout près de deux grands défauts.- 
Tantôt on s’appefantit fur les matières 
&c on devient ennuyeux. Tantôt on fub-- 
tilife trop , & on n’eft plus entendu. 

X V I 1 I. 

Les qualités du cœur que nous défib- 
rons le plus de trouver dans les autres 
& que nous y goûtons davantage , font? 
«elles que nous n’avons pas nous-mêmes 5 ,* 

' & ij; 
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C’eft tout le contraire par rapport aur 
qualités de i’cfprir, nous aimons & nous- 
goûtons principalement dans les autres , 
celles de ces qualités qui nous font com- 
munes avec eux. 

Celui qui a l’efprit jufte & délicat, 
aimera &c goûtera plus un efprit de ce 
caractère , qu’un homme d’une imagi- 
nation brillante & féconde en faillies*- 
L’homme d’imagination lui procurerai 
pour quelques momcns. un plaifif plus- 
vif;, ainfi il fera charmé de le voir de te nas 
en teins : mais peut être ne voudrait- iL 
point vivre avec lui. Au contraire l'autre 
fera pour lui un homme de toutes les 
heures -, il ne pourra, en être long teins* 
éloigné fans peine , Sc il fe trouvera tou- 
jours auprès de lui avec plaifir. 

Je fais une fécondé qudtion , Si je 
demande , fi nous eftimons plus dans les 
autres les qualités de l’efprir que nous 
avons , ou que nous nous flattons d’a- 
voir , que celles que nous n’avons pas. Il 
paroït d’abord que cela doit être tou- 
jours ainfi , par un eflet de l’illufionde 
famour propre.Mais d’un autre côté il efl 
naturel de faire moins de cas de ce qu’on 
a,quc de ce qu’on n’a pointi&je crois que 
^indifférence qui naît de là pofleiïïon, 
SL ileftime awieufe qui naît ae J a priva- 
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tion , s’étendent quelquefois jufqu’aux 
qualités même de Lcfprit. Ainfi d’une 
part, l’amour propre nous porte à n’efti- 
mer que les qualités que nous pollcdons, 
ou du moins à les préférer à celles d’un 
autre genre •, & de l’autre , l’effet de la 
polfeihon cft de les rabailTer à nos yeux. 
Voilà donc deux caufes qui agi(Tent,pour 
ainfi dire* en opposition l’une de l’autre, 
5c la plus forte l’emporte. Ceux en 
qui- l’amour propre eft moins fort 5c 
moins agitant accordent fouvent 
plus d’eftime aux qualités qui leur man- 
quent, qu’à celles qu’ils pofledent, lors 
même que celles ci font réellement les 
plus elnmables. Les autres , 5c c’eft le 
plus grand nombre , aveuglés par leur 
amour propre , ne font cas que des qua- 
lités qu’ils croyent avoir. Nul n’a d’elprit 
qu’eux 5c leurs femblables. Ilsn’cftiment 
qu’eux-mêmes dans les autres. 

Generalement parlant , ceux que nous 
eftimons. le plus , font ceux à qui (pour 
me fervir d’une exprcfEon que j’ai déjà 
employée ailleurs ) nous relïemblons en 
petit: ce font ceux en qui nous voyons 
les qualités 5c la forte de mérite que 
nous am; nous-mêmes , mais en qui 
ces ce mérite font , de notre 

ave^r,^|)p : ' Uii degré très - fuperieur. 
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à celui dans lequel elles font en nous.. 

X I X. 

Les ridicules font 5c plus frappans, 
St. peut-être même plus communs dans 
ceux qui ont de l’efprit , que dans ceux 
qui n’en ont point * du moins eft-il cer- 
tain qu’il y a plufieurs ridicules qui fup- 
pofent une certaine mefure d’efprit , 
quoiqu’il foit vrai en même tems qu’ils 
ne partent que d’un défaut d’efprit. 

Le fot complet eft un homme tout 
uni , &, comme on dit, tout d’une pièce* 
il eft; ce qu’il eft , ce que la nature l’a fait * 
il n’affe&e rien , ne fe pique de rien. Il 
eft automate , machine , rcjfort , * & par 
conféquent ennuyeux , pelant , défagréa- 
-ble *, mais à proprement parler , il n’eft 
point ridicule, oudu moins il n’eft point 
rilible. 

Le fat eft plus ridicule que le fot. 

Les fots tout-à-fait fots , & les vicieux 
dont les vices attaquent la probité &: 
nuifent à la fociété , ne font point de bons 

{ >erfonnages de Comedie. Les uns ne va- 
ent pas la peine qu’on en rie * les autres , 
quand on en pourroit rire , ne feroient 
pas aftez punis par-là. Le fot n’eft digne 
que de mépris , ou de pitiéüfôfcyicieux, 
ou plutôt le vice , eft digijagdi haine. 

T La Bruyere.. 
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Mais l’objet naturel de la moquerie & 
de la raillerie , ce font ces travers & ces 
ridicules qu’on voit fi fouvent dans des 
gens d’efprit, fur-tout lorfque ces tra- 
vers & ces ridicules viennent du mau- 
vais ufage qu’ils font de leur efprit, de 
leur fçavoir , de leurs talens. 

Qu’on parcoure nos meilleures Co- 
médies de cara&ere , on verra que le 
principal pcrfonnage qu’on y expofe à la 
riféc publique , eft prefque toujours un 
homme d’efprit , & dont le ridicule 
vient en partie de fon efprit. 

C’eft pour cela qu’il ne faut pas trop 
charger les ridicules. Portés à l’excès , 
ils ne peuvent plus être fuppofés avec 
vrai-femblance dans un homme de quel- 
que efprit ; & dèflors ils font beaucoup 
moins plaifans pour les gens délicats. 

On a remarqué que Dom -Guichotc n’a 
jamais réuflï fur le Théâtre , quoiqu’il- 
nous diverti fie beaucoup dans le Livre 
qui porte fon nom. Ce n’eft pas que 
T)om-Giiichote que l’a peint Cervantes, 
foit un perfonnage abfolument chiméri- 
que , & contre nature. Ce bon Cheva- 
lier eft plutôt fanatique que fou. Or un> 
fanatique peut être un homme plein 
d’efprit , & même de raifon à certains 
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égards. J’en pourrais citer des exemples 
fans fortir de notre tems. Le caradtere 
de Dom -Guichote eft donc poflîble à. la 
rigueur ; il l’eft allez pour le Roman , 
& ne l’eft pas allez pour la Comedie,qui 
cil: bien plus afliijettie au vrai-femblablo 
que le Roman. 

XX. 

C’eft un avantage pour chaque hoiîi- 
me en particulier de n’avoir pas beaucoup 
d’efprit ; ceux qui en ont le moins > font 
communément les plus heureux. C’eft un 
avantage pour les hommes en general y 
qu’il n’y ait pas dans le monde plus d’ef- 
prit qu ? il y en a *, & pcuÊêtre que tout 
n’en irait que mieux, s’il y en avoir moins 
encore. Ce^ui s’y fait de plusirnporfant- 
& de plus neceflaire , s’y fait pardes gens 
de peu d’efprit y de grands génies ne vou- 
draient pas s’y abaifter , &C même nç le 
feraient pas ft bien. 

x x r. 

Les fots foupçonnent & accufent aife- 
ment d’orgueil un homme d’efprit , &c 
fouvent c’eft à tort. Quelquefois ils lui 
imputent ce vice fans aucun fondement,. 
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• & de mauvaife foi , par malice 5 c par 
jaloufie j ils cherchent à fe venger d’un 
mérite qui leur eft odieux , en le ren- 
dant odieux aux autres. Quelquefois aulfi 
leurs foupçons font fondes fur quelques 
legeres apparences leurs accufations 
font finceres , quoiqu’elles foientiniuf- 
tes. Un homme d'efprit n’eft prefque 
jamais de l’avis des fots , ou s’il penfe 
comme eux , c’eft par d’autres raifons. 
Souvent il méprife ou il blâme ce qu’ils 
eftiment , & ce qu’ils approuvent. Or 
cette conduite a un air aorgueil , fur- 
tout fi l’homme d’efprit , ami du vrai & 
ennemi du faux à proportion , témoigne 
fes fentitnens avec trop de franchifc & 
de vivacité. 

J’ai connu à Paris un homme fort ai- 
mable , qui pafioit dans fa Province pour 
un orgueilleux , pour un homme diffi- 
cile j & qui ne trouvoit rien à fon gré ; 
il m’avoit toujours paru d’un caractère 
bien different. Ses autres amis 8c moi nous 
le raillions fouvent fur fon extrême faci- 
lité à approuver. Il y a quelque tems 
qu’il vint en Province , me difoitun de 
les compatriotes *, on lui demanda ce 
qu’il penloit de certains Livres nouveaux 
qui failoient alors l’amufemcnt de toute 
la Ville : il répondit bonnement qu’ils 
Tome II. L 
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îie valoient rien 3 &c qu’à Paris ils n’a- 
yoient eu aucun fuccès ; cela lui fit uij 
fort infini. 

XXII. 

Les fots fournirent tant d’occafions 
a un homme d’efpritde les contredire , 

ils font pour l’ordinaire fi fenfiblcs à 
la contradiction , -qu’il lui eft très-diffi- 
cile de vivre avec eux fans les offenfer^ 
.& fans s’attirer leur haine. 

Il ne fuffit pas nue la contradiction 
jfoit alfaifonnée de beaucoup de douceur 
jèc de politeffc , il faut encore qu’elle foit 
Ærès-rare : h elle revient trop fouvent, 
•tous les adouciftemcns du monde n’em- 
pêcheront pas qu’elle n’offenfe. 

Un hommed’efprit ne devroit prefquc 
jamais contredire un for ; il l’irrite fans 
l’inftruire. Le fot ne mérite pas d’être 
jcontredit ; le dépit que les discours des 
fots yeaufent à un homme d’efprit 3 e# 
une pure faible fle. 

X XI IL 

. • ? 

iOn ne veut point être connu pour ce 
ysu’on eft , & les gens d’efprit font clair- 
voyans ] il n’eft pas aifé de leur cacher 
défauts, Jls .ont .beau faire femjdapt 
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defie.-rien voir, on fe dcfie de leur polî- 
teffe ; on les craint , 8c de-là à la haine il 
-n’y a qu’un pas. On appelle orgueil leurs 
lumières > on leur impute comme vices 
du cœur, les qualités de leur efprit. 

X X I V. 

Les fcts font fenfibles au mépris ; cela 
eft naturel : ils le font ordinairement plus 
•que les gens d’efprit ; ils doivent l’être» 
c’eft, comme on dit, la vérité qui offenfe. 
Ils haïflent ceux dont ils font méprifés 
cela eft naturel encore. Ils croyent faci- 
lement qu’on les méprife j ils fe rendent 
jufticc. Ils imputent à orgueil ce pré- 
tendu mépris \ cela eft également injufte 
8c bizarre. 

XXV. 

" Vous me haïflez , Lycos , 8c je mérite 
votre haine -, je n’ai pû m’empêcher de 
vous faire fentir que je vous méprifois. 
Après vous avoir long-tems flatté , le 
dépit 8c l’indignation m’ont enfin arra- 
che l’expreflion de mes vrais fentimens 
à votre égard. J’ai tort , j’en conviens ; 
quelque jufte que foit le mépris , il eft 
prefque toujours injufte d’en donner des 
marques. Je devois être plus maître de 

; L ij 
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moi^mêmc , &: je ne céderai point de me 
reprocher ma foi lefle. Voyez donc mon 
repentir , & recevez mes expufcs j ou fi 
elles ne vous latisfont pas , & que vous 
foyez abfolument déterminé à la ven- 
geance , dites par-tout que je fuis un im- 
poli , mais ne dites pas que je fuis un or- 
gueilleux. . * ■ 

XXV I. 


' Les fots n’aiment point les gens d’ef- 
prirparce que les gens d’efprit n’eftiment 
point les fots. Un for pourvoit aimer un 
homme d’efprk , fi un homme d’efprit 
pouvoit eftimerun for , ou du moins lu,i 
"taire croire qu’il i’eftime. Cela paroît 
aifé , de cela ne l’eft pas toujours. Quoi- 
qu’un fot defire a’être eftimé , il 
ne^rrqit pas toujours fi facilement qu’on 
l’eftime , parce qu’au fond il fent bién 
qu’il n’eft guéres eftimable. 

Je demandois à quelqu’un pourquoi 
il n’aimoît pas un homme de mérite qui 
lui témoignoit beaucoup d’amitié. Ce 
n’eft pas ae l’amitié que je lui demande ^ 
me répondit il , ç’eft de l’eftimc. Il fçait 
f)ien que j’en ai beaucoup pour lui ; ç’eft 
«n ingrat. Mais il me.fcmble , ajoutai-je., 
qu’il en a auffi pour vous, & je l’ai vu vous 
donner de£ parques. Je ne joie de pa$ 
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â ces marques-là, me répliqua-t-il ; je pé- 
nétré dans fa penfée. Il croit que j’aime 
à être flatté , & il me flatte : il joint la 
fourberie à l’ingratitude -, mais je fuis 
aufli fin que lui en bien des chofes. 

Un homme d'efprit aimera plutôt un 
fot , qu’un for n’aimera un homme d’ef- 
prit. Eh general on aime plutôt fon in- 
ferieur que fon fuperieur , & cela eft 
Vrai de toutes fortes d’infériorité ôc de 
fuperiorité. 

X X V II. 

Je rencontre dans une compagnie un 
homme que je ne connois point , 5 c je 
lui entends dire d'un air pique, qu’un 
autre qui m’eft également inconnu , eft 
un orgueilleux jfi j’avois à parier lequel 
des deux à le plus d'efprit , je parierois 
pour l’abfent. 

L’orgueil eft bien commun ; mais un 
de fes principaux effets eft de le faire 
croire encore plus commun qu’il n’eft 9 
en le faifant voir où il n’eft pas 

L’orgueil eft quelquefois d’autant'plus 
odieux , qu’il eft joint à plus démérité. 

X X V I I 1 . 

• I 

Quelques gens d’efprit, comme je l’ai 

L iij 
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dit ailleurs, parlent peu dans lia conver- 
sation, & on l’attribue Souvent à orgueil. 
Ils ne daignent pas, dit-on , parler devant 
des gens qu’ils croyent incapables de les 
entendre ; il n’y a là aucune gloire à re- 
cueillir. Souvent auffi , ajoute-t-on , ils 
fie taifent parce qu’il n’ont rien de bon 
à dire , êc qu’ils voudroicnt toujours 
briller. J’avoue que ce jugement n’eft pas 
toujours injufte \ on fe taît quelquefois 
en certaines occafîons par le même 
motif, qui fait parler en d’autres par va- 
nité. Mais il ne faut pas faire des appli- 
cations tcmeraires de cette maxime -, 8c 
comme ce n’cft pas toujours par vanitc 
qu’on cherche a dire de bonnes chofes 
ce n ? eft pas auffi toujours par vanité qu’on 
dédaigne de dire des chofes communes 
& médiocres. Un homme d’cfprit fçait 
bien qu’il fe feroit admirer à peu de fraisj. 
mais l’approbation des autres ne le flat- 
te point , s’il n’obtient la fienne pro- 
pre. Il n’a de plaifîr à parler qu’autant 
qu’il parle bien , parce qu’il n’aime que 
fe bon *, il eft difficile , plutôt que vain. 
En un mot il dédaigne de dire des chofes 
triviales , des chofes mal conçues 8c mat 
exprimées , par la même raifon qu’il 
fouffre d’en entendre de pareilles > il 
craint , pour ainfi dire , de s’ennuyer 
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loi-mêmt , autant que d'ennuyer les au- 
tres. 

XXIX. 

Si j’entendois dire de quelqu’un, qu’il 
cft l’homme de fa Ville quia le plus d’ef- 
prit , & pourtant le plus aimé , je dirois 
que celui dont on fait un fi bel éloge eft 
un homme unique , & j’en aurois la plus 
haute idée *, j’aurois bonne idée aufii de 
fes compatriotes. 

Un homme d’efprit n’eft pas toujours 
aimé , & fouvent c’eft fa. faute *, mais 
e’eft fouvent auffi celle de ceux qui 
ne l’aiment pas. 

Aimer beaucoup quelqu’un , & néan- 
moins ne l’eftimer pas plus qu J il mérite 
d’être eftimé ; eftimer beaucoup quel- 
qu’un s & néanmoins l’aimer autant qu’il 
mérite d’être aimé , ce font deux cho- 
fes prefque également rares. 

XXX. 

La conclufion de tout ceci eft, qu’un, 
homme d’efprit ne fçauroit avoir trop 
d’attention à la maniéré de fe conduire 
avec le commun des hommes *, c’eft-là 
qu’il doit principalement employer & 
' les dons de la nature , & les fruits de i’c- 

L iiij 
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de: En pourroit-il faire un meilleur ufagel 
Le fçavoir- vivre eft préférable à tous les 
talens , à toutes les fciences -, les qualités 
aimables font au fond les plus eftimables. 
Qu’il penfe donc fouvent que les loix de 
la fociétc font plus féveres pour lui que 
pour tous les autres, bien-loin qu’il puiiïê 
fur fon efprit fe faire un droit de les 
violer. Les mêmes chofes qu’un fot di- 
roit fans offenfer , offenfent dans la bou- 
che d’un homme d’efprit. On ne prend 
pas garde à ce que dit un fot , parce qu’il 
n’y prend pas garde lui-même r Ou parce 
qu’on méprife tout ce qu’il pourroit dire. 
En voulant offenfer , il n’offenfe pas i 
l’homme d’efprit offenfe fans le vouloir. 
Un fot fe fera fouvent moins de tort par 
les difcoursles plus malins,qu’un homme 
d’efprit ne s’en fera quelquefois par une 
parole imprudente. Le fot ne fe fait point 
de tort , quoiqu’il dife , parce qu’il n’en 
fait point aux autres \ l’offenfe fe mefure 
au mérite de l’offenfeur. 

XXXI. 

Il y a plus d’efprit Sc moins de pro- 
bité dans les Villes Capitales , & dans les 
autres grandes Villes à proportion que 
dans les Provinces , & dans les petites. 
Villes. 
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La mefure de l’efprit dépend en gran- 
de partie de la première éducation , qui 
eft meilleure dans les grandes Villes que 
dans les petites. L’éducation n’eft qu’un 
dévelopement , & ainfi elle met peu de 
différence eftimable entre ceux qui font 
nés fots j mais par cela même elle en met 
beaucoup entre ceux qui font nés avec 
de l’efprit. On ne laifle pas de remar- 
quer beaucoup de différence entre deux 
hommes fans éducation , dont l’un eft né 
avec de l’efprit , 3c l’autre fans efprit ; 
entre deux païfans par exemple. Mais il 
en paroît bien davantage entre deux 
hommes nés avec cette heureufe confor- 
mation des organes qui fait l’efprir, lorf- 
que l’un a eu de l’éducation , 3c que l’au- 
t Æ n’en a point eu ou n’en a pas eu une: 
fi bonne. 

La mefure de Lefprit dépend encore 
de l’exercice qu’on lui donne , & du plus 
ou du moins d’application au travail. Or 
dans les Villes confiderables il y a beau- 
coup plus d’occafions & de motifs d’e- 
xercer fon efprit , 5c de s’appliquer aux 
chofes ajjfquelles on eft propre , qu’il n’y 
en a dans les petites Villes. Les occafions 
font les hommes , ou du moins décou- 
vrent 3c aux autres 3c à eux-mêmes de 
quoi ils font capables. J 
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Un grand nombre de ceux qui font 
liés avec de l’efprit& des talens, quittent 
la Province pour la Capitale. 

Enfin le commerce que les hommes 
ont les uns avec' les autres réforme leurs 
préjugés j étend & multiplie leurs con- 
noiflances , aiguife leur induftrie , en un 
mot perfectionne leur efprit -, & |>ar con- 
féquent plus ce commerce eft etendu , 
plus il eft propre à produire tous ces 
effets. 

Au contraire il y à moins de probité 
dans les grandes Villes que dans les peti- 
tes. Les hommes ont formé les fociétés 
pour s’y mettre à couvert de la méchan- 
ceté les uns des autres*, mais ils font de- 
venus plus méchans dans ces fociétés^ 
qu’ils ne l’étoient lorfqu’ils vivoient dif- 
perfés dans les folitrudcs. L’effet naturel 
& néce ffairc du commerce que les hom- 
mes ont edtr’eux , eft de corrompre leur 
cœur.,aiîfîï-bien oue de perfectionner leur 
efprit. 

Je ne dis pas qu’il faille regreter le 
premier état du genre humain ; le nôtre 
eft bien meilleur , même dans le point 
dont il s’agit ici. Parmi nous les méchans 
font en plus grand nombre pins mé- 
dians *, mais il y a contr’eux plus de 
ïdfources. Nous vivons au milieu de- 
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bêtes feroces, mais elles font enchaînée J y 
&c pour le dire en paffant , l’arrangement 
ordinaire des âges du monde eft tour à 
fait mal imaginé. La bonne Philofophie 
Je trouve abfurde , & l’Hiftoire le dé- 
ment. L’âge de fer a dû être , & a été en 
effet le premier. L’âge d’airain lui a fuc- 
eedé •, & il a été fui vi de l’âge d’argent : 
e’eft le nôtre. On dira peut-être que c’cfli 
plutôt l’age d’airain *, mais il eft certain 
que la différence de notre état à celui de 
nos premiers Ancêtres eft de plus d’un de- 
gré. Nous pouvons encore aller plus loiny 
& fans £e livrer à des chimères , on con- 
çoit aifément la po Habilité d’un état plus- 
heureux que celui ou nous fouîmes* 
ee fera 1 âge d’or. 

x x x i r. 

Cette partie de l’éducation qui a les 
mœurs pour objet , eft meilleure dans 
les mandes Villes que dans les petites 
aufït-bien que celle qui concerne les Let- 
tres & les Sciences. Mais il ne s’enfuit 
pas de-là qu’il y ait plus de probité dans- 
les grandes. Villes , comme il y a plus 
d’elprit 8 >c de fçavoir. L’éducation met 
encore moins de différence entre ceux 
qui font nés méchans , qu’entre ceux qui 
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font nés fots elle peut encore moins fur 
le cœur que fur l’efprit. L’éducation par 
rapport aux mœurs eft Une habitude prife 
de bonne heure > voilà l’idée la plus 
avantageufe qu’on en puifte donner. Mais 
une habitude prife contre des penchans 
naturels, contre des penchans forts , &T 
fur-tout une habitude forcée & involon- 
taire , ne furmonte jamais la nature y Ho • 
race l’a dit : 

Naturam expellas farcâ , tamen ufque 
recurret. 

Il eft vrai qu’il dit ailleurs : 

Nil adeo durant eft quod non manfucf- 
cere pojftt , 

Dnmmodo cuit ara patientent accommodet 
aurem. 

Mais la condition qu’il exige de fe 
prêter à l’éducation avec docilité , ne fe 
rencontre point dans les enfans d’un 
mauvais naturel. 

XXXIII. 

Une infinité de gens viennent des 
Provinces dans la Capitale pour y faire 
fortune } c’eft-à-dire, qu’ils y viennent la 
plupart pour y faire des crimes. 

Les mauvais exemples font d’autant 
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plus contagieux,qu’ils font en plus grand 
«ombre 3 èc en general plus les fociétés 
font nombreufes , plus elles font cor- 
rompues. 

XXXIV. 

Quand même le commerce que les ' 
.hommes ont les uns avec les autres' dans 
•les Capitales , ne les rendroitpas réelle- 
ment plus médians , il leur donneroit 
lieu d’executer plus facilement les actions 
aufquelles leur méchanceté naturelle les 
porte, en augmentant leur efprir& leur 
courage. Combien d’hommes ont tout 
.ce qu’ii faut pour être de grands feelerats, 
excepté la hardie (fe & l’induilrie ! 

‘ ■ X X X v>. 

L’cfprit &c le fçavoir corrigent quel- 
quefois un homme né méchant j mais le 
plus fpuvent iis ne lui fervent qu’à êtrç 
plus finement , & p?.r-là plus dangereu- 
iement méchant. 

C’eft dans les fiécies les plus polis 
les plus éclairés , qu’on trouve les exem- 
ples des plus grandes vertus, & des plus 
grands vices. 
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XXXVI. 

Il y a des crimes qui ne peuvent être 
l'ouvrage d’un foui homme j tel mau- 
vais deftein meurt, pour ainfi dire 3 dans 
le coeur qui l’a formé } faute d’un affocic 
& d’un -complice. 

Deux hommes connus par les plus 
grands crimes auroient été toute leur 
vie d’honnêtçs gens , ou plutôt auroient 
été méchàns fans nuire , s’ils ne s’étoient 
jamais rencontrés. Ils font venus l’iin & 
l’autre à Paris des deux extrémités de là 
;France : c’eft-là qu’un méchant homme 
trouve aifément fon femblablc. 


XXXV I I. 

Dans les grandes Villes les pallions y 
font plus vives , ék les occafons de mal- 
faire plus fréquentes i le crime y eft 
moins réprimé i & par les Loix , parce 
-qu’il eft plus facile de s’y dérober a leur 
pourfuite en fe cachant dans la foule j 8c 
par la haine publique , parce que y étant 
plus commun , il y eft moins odieux. 

Un des principaux avantages des. gran- 
des Villes c’-eft la liberté avec laquelle 
on y vif, l’attention partagée entre une 
infinité .d’objets , y eft moindre pour 
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chacun en particulier -, ainfi an y peut 
-vivre comme on veut fans crainte de 
gaffer pour fingulier , non -feulement 
parce qu’on y cft moins obfervé , mais 
encore parce que dans un fi grand nom- 
bre de perfonnes , un homme quelque 
fingulier qu’il fort, en trouve toujours 
.quelques autres qui lui rcftcmblent. Le 
Philofophe profite de cette liberté pour 
vivre à fa fantaifie , fans s’aftujettir à ce 
qui le gêneroit. Le méchant en abufe, 
|>our faire le mal fans être apperçu. 


XX XVIII. 

Enfin il y a moins de religion dans les 
grandes Villes , &: fur-tout dans les Ca- 
pitales , que dans les petites. L’incrcdu- 
ûitc malheureufement fi commune dans 
celles-là , cft à peine connue dans celles- 
ci •, elle n’y naît point, elle y .cft toujours 
apportée d’ailleurs. A Paris, à Londres , 
ceux memes qui ont le plus de religion, 
.entendent dire fans en être fort émus , 
que tels & tels n’en ont point. En Pro- 
vince on frémit d’ync jufte horreur à un 
pareil difeours *, on n’ofe même y ajouter 
foii la chofc neparoîtprefque pas poffi- 
tle. Or, quoiqu’on dife une faufte liib^i- 
iité p la Religion eft un frein ? 8 c .eJUf 
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empêche bien des crimes ; c’eft le plus 
folide fondement des fociétés , parce 
qu’elle fournit les plus puiffans motifs 
de la probité. D’ailleurs lans elle les au- 
tres motifs qui ne font qu’humains , per^ 
dent beaucoup de leur force. La perte 
de la foi entrame aifément celle des lenti- 
mens d’honneur. Quand on ne craint 
.point Dieu , on craint moins les hom- 
mes , /parce qu’on les méprife , & qu’on 
regarde leurs jugemens comme un effet 
du préjugé. 



PARALLELE DE VE'TVDE; 
& de la Viç. 


L ’Homme qui au fortirdes ténèbres 
de l’enfance, commence às’apper- 
cevoir qu’il vit •, & celui qui délivré du 
joug des premiers Maîtres , fe livre pa,r 
goût & par choix à la récherchc de la 
vérité \ ces deux hommes, dis -je, entrent 
dans deux efpeces de carrières bien diffe- 
rentes , celle de la vie, & celle de l’étude. 

Celui qui entre dans la carrière de la 
vie , n’en voit point le terme i il ncfçau- 
roit cependant fc cacher qu’elle en a un. 
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II voit tous les jours des gens qui y arri- 
vent y 6 c qui comme lui ne l’avoient 
point apperçu •, cela feul l’empêche de fe 
Faire illufion à cet égard : car il feroir na- 
turellement porté à conclure que l’efpacc 
qu’il a à parcourir efl infini } de ce qu’il 
n’en voit point les bornes. 

Cinquante ou foixante années de vie 
paroifTent une durée infinie à un jeune 
homme , comme deux ou trois pifloles- 
paroifTent une fortune inépuilabie à un. 
enfant. 

Celui au contraire qui entre dans la car- 
rière de l’étude , qui veut enrichir Ion 
efpritdes connoifTances dignes de l'hom- 
me , fe propofe d’ordinaire un certain 
tems auquel il le flatte d’avoir atteint fon 
but, 8c de pouvoir borner Tes recherches. 

Un jeune homme ne connoît point 
ce qu’un vieillard lui dit fui la brièveté 
de la vie , ni ce qu’un Sçavant lui dit fur 
l’étendue des Sciences. 

A peine le vivant fi j’ofe m’exprimer 
ainfi , a-t-il commencé fa carrière , qu’il 
l’a finie -, il n’a encore fait que quelques 
pas f 8c il ne lui en relie plus à taire. Le 
terme peu attendu paroît tout-à-coup , 8c 
1 ’arrète au milieu de fa courle. 

L’homme d’étude au contraire , qui 
croyoit appercevoir de fort près le terme 
. Tome II. M 


r 3 8' Parallèle de V Etude 
de fa carrière , arrive à l’endroit où ill’a*- 
voitfixéd’abord : étonné de l’intervale im- 
mcnfe qui l’en fépare cncore,ils’en trouve 
plus loin que lorfqu’il avoir commencé 
à le chercher. Chaque pas qu’il fairpour 
l'atteindre, paroî t l’en éloigner*, -à mefure 
qu’il avance , il s’enfuit devant fes yeux : 
enfin il le perd de vue , ou du moins il 
ne le voit plus que dans un éloignement, 
prefque infini qui lui ôte jufqu’à l’efpe- 
rancc d’y parvenir *, & c’efi alors qu’il 
a atteint le feul but qu’il foit capable 
d’atteindre. Celui-là feulconnoît en quoi 
confifte la véritable fcience , qui défef- 
pere fagement de l’acquérir. 

Dans la carrière de la vie,lcs hommes 
marchent toujours, & fort vite; & même 
fi on les croyoit , on leur épargneroit 
plus de la moitié du chemin. Le terme 
efi cependafit la mort qu’ils haïftent & 
qu ? ils craignent. La vie efi: bien courte, 
difent ils } cependant, les jours leur pa- 
roiflent longs. Ils voudroient prefque 
tous abréger ces jours , & même en re- 
trancher plufieurs entièrement , fans fon* 
ger que par- là ils abregeroient d’autant 
leur vie. 

Dans la carrière de l’étude , lés hom* 
mes marchent d’un pas tardif lent* 
fouvent ilsis’arrêtent , ils reculent même.. 
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Ôn oublie ee qu’on fçavoir ; on décou- 
vre , fur- tout en matière de Piulofophie, 
qu’on ne fçavoit pas ce qu’on croyoit 
fçavoir, 6c que par bien des travaux on 
n’a fait fur plusieurs poinrs qu’ajouter 
l’erreur à L’ignorance. M. Nicole difoit en 
Ce fens y je défappnuJ.s tons les jours. 

Dans la carrière de la vie , plus on 
avance , plus le chemin cfl: pénible. Oiv 
elt moins malheureux dans i’cnfanccquc 
dans la jeuneffe •, les malheurs feinblent 
fe multiplier avec les années. 

Dans la carrière de l’étude 3 il n’y a que 
les commencemens qui foient difficiles 
le chemin s’applanit dans la fuite ; plus 
on a couru, plus îlefl facile de courir. 

Le plus fage des vivans efl celui qui 
fe croit le plus près de la mort , 8c qui 
réglé tous les pas fur cette penfée. 

Le plusfcnfé au contraire parmi ceux: 
qui recherchent la fcicnce, eft celui qui 
s’en croit le plus éloigné , 8c qui , quel- 
ques lumières qu’il ait acquifes , quel- 
qu’avancc qu’il foit dans fa route, étudie-' 
comme s’il ne feavoit encore rien , mai?- 
che comme s’il en étoit encore aux pre> 
miers pas. 


M ij) 
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BV RESPECT HV MAIN. 


I L eft difficile de rendre témoignage à 
la vérité aux dépens de fes interets -, il 
l’eft quelquefois davantage do fe déclarer 
pour elle , lorfqu’on s’expofe par cette 
conduite à être foupçonnc d’agir par in- 
teret. Des hommes d’un certain carac- 
tère braveroient la mort & les fupplices , 
ils cedent à la crainte d’un foupçon in- 
jurieux. Il eft pour eux un interet bien plus 
important que celui de leur fortune & de 
leur vie même : c’eft l’intérêt de leur ré- 
putation. La vérité profcrite les auroit 

{ >our défenfeurs,& ils n’ofent parler pour 
a vérité triomphante. Ils feroient des 
Sectaires intrépides & zélés , & ils font 
des Catholiques honteux & timides. 

M. de Turenne & M. Pehjfon , tous 
deux nés dans le fein de l’herefie , recon- 
nurent leurs erreurs long-tems avant que 
de les abjurer. Il leur en coûta bien des 
efforts pour fe mettre a.u-deiïus des juge- 
mens d’un certain Public. 

J’avoue qu’il falloir pour la confufion 
de l’herefie & pour l’honneur de l'Eglife, 
qu’on ne pût attribuer leur conYcrfion 
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à des motifs humains , & qu’il leur con- 
venoit de prendre de lages mefures pour 
affurer à leur exemple toute la force qu’il 
devoit avoir par lui - même. Peut-être 
néanmoins ces mefures furent-elles un 
peu trop lentes -, peut-être la vue de leur 
propre gloire y eut-elle trop de part. Les 
plus legeres traces de la difgrace que M. 
Pelijfon avoit encourue à l’occahon de 
M. Foucjuet , croient effacées lorfqu’il fe 
déclara Catholique -, &C malgré tous ces 
délais , il fut encore foupçonné. M. de 
Turenne étoit parvenu aux premiers hon- 
neurs de la Guerre, lorfqu’il renonça pu- 
bliquement au Calvinifme. Il ne voulut 
pas qu’on pût croire avec le moindre 
fondement , que fon changement eut 
contribué à fon élévation , ou que le deftr 
de fon élévation eût contribué à fon 
changement. Ce grand Homme qui tant 
de fois avoit vu la mort fans effroi , fut 
peut-être un peu trop fenfible à la crainte 
d’une interprétation maligne^ Je regarde- 
rois fa converfion comme la plus glo- 
rieufe adfion de fa vie , fi elle avoit été 
plus prompte. Elle auroit fans doute été 
lufpeéte à ceux qui le connoiffoient mal-y 
mais qu’il y auroit eu de grandeur d’amç 
à braver ces injuftes foupçons * Qu’eft- 
ce en effet qu’une action gloricufe ? c’eft 
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une a d'ion bonne une action julfe , mais- 
difficile. Et qu’eft-ce que le difficile pour 
1rs hommes d’un ccrrain ordre ? Eft - cc 
d’expolèr leurs biens !k leur vie ? non 
fans doute y c’effi d’expofer, c’eftdefa- 
crifier leur gloire .M. de Titrenne l’a fait 
en bien des octafîons. Ses Panegyriftes- 
parlant d’après le Public , lui ont donné 
la plus belle & la plus rare de toutes les 
knianges , lorfqu’ils ont ditqtie fa propre 
réputation lui étoit moins precieufe que 
le bien de l’Etat , que la vie même aes 
foldats. Semblable à Fabius , il étoit fou^d 
à tous ces vains bruits qu’enfante la ma-, _ 
lice ou- l’ignorance , qu’adopte quel- 
quefois la fageffie elle-même , trompée 
par de fauffes apparences. * 

Du motif qui nous anime, dépend la 
réglé qui nous conduit. Iln’eft donc pas 
étonnant que les jugemens des hommes 
foient la réglé de ceux qui n’agiflent que 
dans la vue de fe -rendre ees jugemens 
favorables. Or tels font beaucoup de pré- 
tendus grands Hommes -, l’amour de la 
gloire e(t leur principal motif. Celui de 
M. de Turennc étoit l’amour du devoir : 
voilà fon caraélere.De-là, pour me fervir 
de l’expreffiond’un de nos Poètes*, cette 

* N an ponebat enim rumores ante faiutem-, 
Ennius.- 
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héroïque indiference que le devoir feuh 
déterminoit , cette difpofition generale 
à tour bien , que le devoir feul appliquoit 
ielon les circonftances. 

Si M. de Turenne a tenu une conduite 
un peu differente quand il s’eft agi de fon 
retour à l’Eglifc Catholique , c’eft: qu’il 
étoit plus jaloux des qualités qui font' 
l’honnête homme, que de celles qui fonC 
le grand Capitaine -, plus délicat fur Thon-, 
ncur , que fur la gloire. 

Au refte c’cft ici la feule faute de cette’ 
nature qu’on puiffe lui imputer. Peut- 
être même s’eft-on trompé lur celle dont' 
il s’agit -, peut-être que la mauvaife honte 
& le^efpcd humain n’y eurent aucune 
part, & qu’il ne faut l’attribuer qu’à la 
déference de M. de Turenne pour forr 
Epoufc : déference exceffive (ans doute ,, 
& néanmoins excufable en quelque forte 

f ?ar le rare mérite de celle qui en étoit' 
’objet.L’ illuftre Hiftorien du Héros dont' 
jç parle , nous éclaircira fans doute ce 
point important de fa vie. 
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Incertitude des jugement 



1 N C E RTI TV D E des jugement fur 
les yîüions humaines : que l'homme 
nagit que par /intiment. 

I. 

U Ne grande expérience 3 l’étude ré- 
fléchie de l’Hiftoire , une profonde 
méditation fur les principes dont le cœur 
humain eft , pour ainfi aire compofé , 
& fur les differentes maniérés dont ces 
principes peuvent ctre combinés entre 
eux -, ( car c’eft de cette combinaifcÿi que 
ïéfultent les actions ; ) voilà les moyens 
de parvenir à connoître l’homme du côté 
du cœur. Mais avec tous ces fecours cette 
connoiflance efl toujours bien imparfai- 
te^ refte toujours quelque chofc d’incon- 
nu au fond du cœur, que nous croyons 
avoir le mieux pénétré", Sequelque parfaite 
que pût être cette connoiflance , elle ne 
pourroit encore nous permettre que des 
conjectures fort incertaines fur les motifs 
des actions , &c fur les actions mêmes. 

Pour deviner fûrement le motif d’une 
action 3 il ne fuffit pas de bien connoître 
celui qui l’a faite; il faut encore être plei- 
nement 
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iwmentinftruitdescirconftanccs dans les- 
quelles il a agi. Il en eft de même de la 

{ >révoyance des adions futures;onnepeut 
es prévoir qu’à l’aide des mêmes con- 
noillances par lefquelles on peut décou- 
vrir les motifs des adions paflées. On 
rifqueroit donc beaucoup de fe tromper, 
en jugeant des difpofitions où étoit un 
homme , par ce qu’il a fait > ou en ju- 
' - géant de ce qu’il fera , par ce qu’on con- 
noît de fes difpofitions. Une legere cir- 
conftance qui vous eft inconnue, a caufé 
cette détermination dont vous cherchez 
à deviner le motif ; vous le cherchez 
donc en vain. De-même c’eft inutilement 
que vous travaillez à deviner quel parti 
prendra un certain homme en telle ou 
telle occafion , c’eft-à-dire en tel ou tel 
aftcmblage de circonftances •, car il peut fè 
trouver d’autres circonftancçs que cel- 
les fur lefquelles vous raifonnez , & dèf- 
lors vous raifonnez en l’air. Cet homme, 
déterminé par unecirconftance qui n’en- 
troit point dans votre fuppofition , va 
démentir toutes vos conjedures , en fai- 
fant ce que vous foupçonnicz le nftoins 
qu’il pût faire. 

En Morale auflî bien qu’eq Phyfique, 
la folidité d’un fiftême dépend quelque- 
fois d’une bagatelle , ou plutôt tout eft 
Tome II. N 
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•important quand il s'agit déformer un: 
fiftême j il faut auparavant s’être biem 
alluré de la qualité des faits qui en doi- 
vent être le fondement , &c qu’on entre* 
prend d’étpliquer. La moindre incerti- 
tude à eet égard doit arrêter , parce que 
la plus legere meprife fuffiroit pour ren- 
verfct tour l’édifice , & même pour don* 
ner un air de ridicule au fiftême. 

I I. 

Four expliquer ou pour prévoir les* 
allions humaine* , il faut toujours rai- 
sonner , 4ic-^n , fur des fuppofitions qui 
ji’ôtent pas à l’homme le lens commun* 
mais Souvent nous n’avons de la peine à 
accorder une certaine conduite avec le 
fens commun , que parce que nous ne 
voyons pas tout. Ainfi des évenemenS 
qui n’ont point étonné les contempo- 
rains, nous paroilfentincomprehenfiblcs,’ 
parce que nous ne çonnoilïons pas toutes 
les caufcs qui y ont contribué *, fi nous 
lés connoiflion5,noüs verrions . ou que les 
hommes n’ont pointmanquéde fenscom* 
jnun dans les occafions dont il s’agit , ou 

Î iu’il étoit très-naturel qu’ils en manquai' 
ent.Ona vft des gens fànsReligion fedé<- 
£hrer ouvertement pour une Seéte prof»- 
<We , jufqu asexpofer à de très-gra#d|t 
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«riaux. Ceux qui les connoifibicnt inti- 
mement voyoient bien ce qui les faifoit 
agir , c’étoit une énigme pour tous les 
autres. 

’ I I I. 


Il faut être très-réfervé à fixer les bor- 
nes du pofllble , dans tout ce qui dé- 
pend de la maniéré de penfer des hom- 
mes. Les prodiges font communs et» 
cette matière > ou plutôt quand <#1 con- 
noît bien l’homme , on ne s’étonne de 
rien. Les pallions combinées en une infi- 
nité de maniérés les unes avec les autres, 
& avec la foiblefie de l’efprit humain , 
produiront tous les jours la conduite la 
plus bizarre en apparence. 

Les Chrétiens ont-ils le fens commun 
de faire ce qu ils font en croyant ce qu’ils 
croycnt ? Non fans doute -, il eft certain 
qu’ds n’agilfent pas raifonnablement : 
mais ils agifiènt néanmoins d’une ma- 
niéré très conforme à la nature , qui eft 
de fe lai lier emporter à des fentimens vifs 
& prefens. Au lieu donc de dire ,il faut 
fuppofer que les hommes agi fient félon 
le £cns commun , il feroit plus jufte de 
dire , il faut fuppofer que les hommes 
agifiènt félon leur nature. Il ne faut pas 
renverfer leux nature pour expliquer leurs 

N ij 
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actions toute fuppofition qui va là 
dcilors eft non- recevable. Mais la nature 
de l’homme eft d’agir plus par fentiment 
que par raifon. Quelquefois la raifon & 
la paillon s’unifient , parce que celle-ci 
féduit l’autre. Quelquefois aufili il eft tel- 
lement .évident qu’il feroit raifonnable 
de faire ou de ne pas faire telle ou telle 
chofe, que la raifon ne peut être féduite. 

Mais fi la paillon eft forte à un certain 
pointillé n’en eft pas moins la maîtrefte 
de l’aétion *, & à peine cette réfiftance de 
la raifon à la paillon eft-clle pour l’hom- 
çie la oaufe de quelque inquiétude -, les 
réflexions feules ne troublent point fa 
paix. Il ne commence à être agité que 
lorfquc le fentiment fe jointà la lumière, 

Jyorfqu’il vient à craindre vivement les 
malheurs aufquels il s’expofe en fuivant 
fes paillons. Mais toute vue de ces mal- 
heurs ne produit pas, cette crainte , ÔC 
cette crainte n’eft pas toujours de durée. 
jSi elle dure , alors il y a combat entre le 
fentiment de la crainte & eelui de la 
pallion } & à la fin, le fentiment le plus 
fort l’emporte. Souvent la vi&oire eft 
long-tcms incertaine, &c la vie fe pafte * 

le plus malheureufement du monde dans 
.çes agitations. 

Jh’jtxpmmc ne fç gouverne doue quP 
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par le fentiment ; c’eft par-là qu’il faut le 
prendre, fi on en veut venir à bout. Audi 
l’éloquence qui eft appcllée la maîtrcfTe 
des volontés, n’éft-eile que l’art d’exci- 
ter des fentimens. C’eft pour cela qu’elle 
doit parler à l’imagination, en nous re- 
prefentant les objets fous des images fert- 
lïbles , feules capables d’ordinaire d’exci- 
ter des fentimens jenforte qu’on la pour- 
roit définir , l’art ou le talent d’aller au 
cœur par l'imagination. C’eft encore en 
partie pour cette raifon que, toutes chot- 
les égales d’ailleurs., un Sermon fur l’En- 
fer touchera davantage qu’un Sermon fur 
le Paradis car outre que la crainte eft 
un motif plus fort que l’efperance , on 
pous donne des idées fcnfibles de l’En- 
fer y &: on ne fçauroit nous en donner de 
telles du Paradis. Il n’entre aucun bien 
fenfible dans ce que la Religion nous 
enfeigne touchant la récompcnfc defti- 
née aux bons ; & elle raffemble au con- 
traire les plus terribles maux que nous 
connoiftïons par les fens, dans la puni- 
tion dont elle menace les méehans : Vai- 
nes menaces cependant pour la plûpart 
des Chrétiens les mieux perfuadés , & 
fouvent même les plus fenfés en toute 
autre chofe. Mais le Chrétien eft un hom- 
jne y la foi ne détruit point les pafliops. 
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Ce qu’on ne voit que dans f’éloignemenr, 
change en quelque forte de nature , ceffé 
d’être fenfiblc , fc fpiritualife , pour ainft 
dire , & par-là s’anéantit à des yeui 
charnels. 


A*k. vM'k. V*k. V*k S*k- V»k. A^k. A^k. 

DE V INCRE'DVLIT E\ 


' I. - 

- s . 

T Ous les incrédules me font fufpeéts 
du côté du cœuj: & des mœurs *, & 
s’ils vouloient parler fincerement , ils 
avoüeroient qu’ils fe défient tous les uns 
des autres à cet égard. Mais il n’y en a 
point qui me le foient davantage que ces 
Déifies inconfequens,qui nient les peines 
&les récompenfes futures, & qui croyent 
eue Dieu n’exige d’eux que le fterile aveu' 
<le fon exiftence , de fa grandeur , ÔC 
de leur petiteffe. S’il eft des Athées de 
fifteme , leur .fifteme eft mieux lié. En 
effet quand on rcconnoît un Dieu au- 
teur du monde , s’arrêter là , &" ne pas 
reconnoître en même tems un Dieu ven- 
geur des crimes 5c rémunérateur des 
. vertus, ce ne peut être l’effet que de cette 
efpcce d’aveuglement qui a fa fource 
dans le cœur. Ou Dieu eft jufte, ou ii 
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£ peint de Dieu ; ou Dieu n’eft pas 
jufte , pu il y a une Providence j & fi 
; J’homme de bien infortuné n’a rien à 
efperer , fi le coupable heureux n’a rien à 
Craindre après cette vie , la Providence 
. n’eft plus qu’une chimère -, tk cet attribut 
de la Divinité , par lequel principalement 
elle exifte pour nous , refte fans défenfe 
contre les objections de l’Athée.Un Dieu, 
. un Dieu jufte ,une Providence, une autre 
-vie , toutes ces vérités tiennent l’une^a 
l’autre par un enchaînement néceftaire ; 

ne les pas admettre également, c’eft: 
rompre le fil des conféquences , ç’eft dire 
le oui & le non , c’eft renverfer toutes 
les loi* du raifonnement. 

. Funcfte,mais ordinaire effet des paf- 
fions ; il n’y a point d’évidence qu’dles 
n’obfçurciftent. Le coeur laifte croire à 
l’efprit ce qui ne le menace en quelque 
forte que de loin ; il le laifte décider les 
queftions tant qu’elles demeurent dans 
r*nç certaine généralité qui nel’interefte 
point , Sc qu’elles n’ont pas encore cté 
^menées à ce point précis ou il y Ya de 
tout pour lui , fi la décifion ne lui eft pafi 
favorable. De ce nombre eft la queftion 
de I’exiftence de Dieu , tant qu’elle n’efl: 
qu’une pure queftion de Phylique ou de 
Methaphyfiquje. La décifion vague qu’il 

N iiij 
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y a un Dieu , n’emporte pas encore le 
faerifice du cœur ; il ne s’y «ppofe point. 
Mais veut-on faire un pas plus avant , & 
examiner les rapports de cette vérité juf- 
qu’alors indifférente , avec la Morale j 
s’agit-il de fçavoir s’il y a: une autre ré- 
glé de nos a&ions que le plaifir ; deman- 
de-t-on fi cefentiment que nous avons 
tous du jufte & de l’in jufte , eft une Loi 
du Créateur , ou un préjugé de l’éduca- 
tion i fi nous fouîmes libres , & fi notre 
deftinée éternelle dépend du bon & du 
mauvais ufage de notre liberté ? Alors 
s’éteignent iouvent les lumières de l’ef- 
prit le plus éclairé \ alors s’élèvent d’un 
cœur ‘corrompu des vapeurs qui déro- 
bent la vue du vrai à l’elprit le plus per- 
çant. Cet homme dont on admire le 
grand fens & la pénétration dans les af- 
faires , dans les fciences humaines , & 
qui même raifonnant enPhyficien fçait 
mettre dans un fi beau jour les preuves 
de l’exiftence d’un Etre fuprême , fans 
lequel on ne peut expliquer l’origine ,1a 
confervation , & le bel ordre du monde*, 
ce rare génie , dis-je , n’eft plus en ma- 
tière de Religion qu’un faux bel efprit , 
un vain difeoureur , un raifonneur pi- 
toyable. Pour échaper à des vérités gê- 
nantes y tantôt il admet les principes les 
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{ >lus abfurdes , 6c en tire les plus ridicur 
es conféquences ; tantôt il nie les con- 
féquences les plus fimples & les plus 
évidentes des principes qu’il eft forcé 
d’admettre. Il dévore les con traditions 
les plus étranges. Il prend pour des dé- 
monftrations les paralogifmes les plus 
grofliejs. Vous qui l’entendez pour la 
première fois cet homme d’une h grande 
réputation , qui fremiflez, qui gemiflez 
tout enfemble de fes difeours également 
impies 6c extravagans , vous êtes bien 
éloigné de lui trouver de l’efprit , 6ç vous 
demandez avec furprife comment il peut 
pafTer pour en avoir *, votre étonnement 
eft j ufte, mais un mot va le faire ceffer , fî 
vous connoilîez bien le cœur humain, & 
le pouvoir des paftîons:ce grand cfprit eft 
un homme fuperbe 6c voluptueux. 

I I. 

Un homme fort connu par fon incré- 
dulité , d’ailleurs d’un caractère affez. 
doux , difputoit un jour fur la Religion 
avec aigreur 6c emportement s mais il 
n’en étoit venu là que fur la fin de la. 
difpute , 6c il avoit parlé d’abord d’une 
maniéré aftez modérée. Monfieur , lui dit 
fon Antagoniftc en le quittant , vous 
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m’avez effrayé au commencement <fe'ncs* 
tre converfimon. Au fens froid dont vous 
parliez, je vous crovois convaincu» mais 
le ton que vous avez pris enfuire m’araf- 
furé. Peut être voudriez - vous ne point 
croire , c’eft une difpofmon bien fâcheu- 
se : mais enfin vous croyez encore , ou 
du moins vous n’êtes pas allé plus loiiï 
que le doute. Courage ,' Monfieur , votre 
état n'eft point defefperé ; vous avez 
fenti la force de mes preuves & lafoii 
blefle de vos réponfes , votre eolerem® 
t’a dit. 

• ° '"III. 

Il y a peu d’incrédulesbienaffermis dans 
leur incrédulité i la Religion a trop de 
preuves , êc des preuves trop frappantes. 
La plupart avoueront , s’ils veulent être 
finccres , qu’ils n’en font encore qu’à 
douter y la plupart de ceux qui doutent 
de la Religion, avoueront encore qu’ils 
fouhaitent quelle foit faufle. Ils peuvent 
donc dire, je fuis incrédule, mais j’ai in- 
teret de l’être j je fouhaitc de l’être de plus 
en plus ; j’aime à trouver des raifons <^ui 
me confirment dans mon incrédulité j 
celles qui la combattent me font une fe- 
erette peine , à proportion qu’elles me 
paroiffient plus fortes. J’évite d’y penfer. 
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fe plus qu*il m’eft poffible ; Sc en matière 
de Religion je m’occupe plus volontiers 
des objections que des preuves. N’eft-cc 
donc point mon interet qui me rend in- 
crédule ? Je devrois craindre que mon 
cœur ne me fift illufion. , quand meme li 
Religion,me paroitroit évidemment fauf- 
fe. Mais je fuis bien éloigné de cette évi- 
dence ; la Religion ne me paroît ni évi- 
demment fauflç, ni évidemment vraie. Or 
je fçai que dans les occafions où il n’y a 
évidence ni de part ni d’autre , le cœur 
décide ordinairement. Il eft donc pro- 
bable que je ne fuis incrédule que pat 
le cœur jc’eft-à dire que je joins à des 
difpofitions tros-criminelles^l’impruden- 
ce la plus greffier*. 

. Raifonnement fimple , capable de le 
faire fentir aux hommes del’efpritle plus 
borné , & d’effrayer les plus intrépides* 

ï V. 

- ' • 

Il eft im poffible d’accorder la Religion 
avec les pallions , elle les condamne trop 
clairement. On peut bien fe faire illufion 
fur certains points plus difficiles & plus 
obfcurs ; mais on ne feauroit s’aveuoler 

* a _ j Q 

entierementTur fes devoirs effentiels *, & 
d.’ailleurs il feroit trop long d’examiner 
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en détail fur tout ce que la paillon fugge*' 
re , s’il eft permis ou défendu. Il y a une 
méthode plus abrégée , c’cft 1 Athéifme , 
ou cette efpece de Déifme dont je viens 
de parler -, ce point entraîne tous les au- 
tres. On prononce donc hardiment qu’il 
n’y a point de Dieu , ou que Dieu ne fe 
mêle point de nos allions *, & par ce feul 
-- mot toutes les queftions font terminées, 
ou plutôt prévenues y tçus les doutes 
font levés , tout eft ouvert à la paftîon. 
Mais comme il n’eft pas moins difficile 
de croire fermement qu’il n’y a point de 
Dieu, ou même que la Religion eft faufle, 
que de fej>erfuader qu’elle rre condamne 
pas nos dereglenaens j il n’y a de paix , ni 
pour l’impie qui nie la vérité delà Reli- 
gion , ni pour le mauvais Chrétien qui 
en viole les Loix. 

Y. „ 

La Religion enfeign§ des vérités fpr- 
culativcs , & des vérités pratiques $ cel- 
les-ci font douter des autres. Ce qu’il y 
a de contraire à nos pallions dans la Mo- 
rale du Chriftianifme , nous fait faire ar- 
tention à ce qui paroît de contraire à 
notre raifon dans fes myfteres. 

, - La vraie caufe de l’incrédulité ; c’eft 1# 
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feverité de la Morale chrétienne. L’obf- 
curité des myfteres n’cn eft que le pré- 
texte -, on croiroit fans peine , & même 
fans réflexion s’il fuffifoit de croire pour 
être fauve. . 

Les preuves de la Religion font , tout 
enfcmble , aflez fortes pour obliger les 
plus habiles à foumettre leur raifon , aflez 
claires pour difpenfer les plus Amples de 
raifonner \ c’eft le coeur qui les affaiblit , 
de qui les oblcuicit. L’impie dit qu’iln’y 
a point de Dieu , mais il ne le dit que 
dans fon cœur i il ne le croit pas, il le dc- 
Are , & fa raifon lui reproche fans celle 
l’impoflibilité de fes delirs. 

Les Dieux des Payens fontpuiflans & 
Corrompus c’eft qu’ils font en partie cç 
que l’homme eft , en partie ce qu’il you*. 
droit ctre. 

V I. 

La raifon eft à l’égard de la Foi, ce que 
font les fens à l’égard de la raifon -, &. le 
Chrétien fidele n’a pas plus de peine à 
foumettre fa raifon à fa loi , que le Phi- 
lofophe éclairé en a à préférer la raifon à 
/es fens. 

V I I. 

y ,a-{’U quelque chofe de plus abfurdff 
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que les myfteres de la Religion , dit un 
incrédule ? Oui, peut-on lui répondre, de 
Ce font vos objections contre la Religion, 
fondées fur la prétendue abfurdité de fes 
myfteres ; car la plus abfurde de toutes 
les maniérés de raifonner , celle qui mar- 
que le plus de mauvaife foi , ou de faux 
dans l’efprit , c’eft de raifonner hors de 
la queftion. Quels que foient en eux- 
mêmes ces raifonnemens , le raifonneur 
eft toujours très-ridicule , & il ne mé- 
dite pas qu’on lui réponde. Or tels font 
les raifonnemens de la plupart des incré- 
dules j ils ne touchent point l’état de la 
queftion. Je veux qu’ils foient fans ré- 
plique à certains égards > ils n’en font pas 
moins fans force contre la Religion , qui 
Convient qu’elle propofe à croire des 
chofes incomprehenfibles , mais qui offre 
d’en prouver la vérité par des preuves de 
fait , qu’elle confent qu’on examine à la 
figueur.Quclques objections qu’on puifle 
faire contre les myfteres de la Religion , 
il faut les croire , difent fes défenfeurs , fi 
Jefus-Chrift de fes Apôtres qui les ont 
annoncés , ont fait les miracles racontés 
dans le nouveau Teftament. Or Jcfus- 
Chrilt de fes Apôtres ont fait ces mira- 
cles •, donc. . . . Que répond à cela l’in- 
crédule î Artaque-t’il la première ou la 
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fecôrtde partie de cet argument ? non fans 
<ioute. La première eft évidente par les 
feules lumières naturelles j la fécondé eft 
certaine de toute la certitude que com- 
porte l’Hiftoire } & d’ailleurs cette dif- 
euflion demanderoit des connoiflances 
qui lui manquent ordinairement. Que 
fait-il donc ; il fait des objeûions contre 
lès my itérés. 

J'ai vû quelquefois des libertins beaux 
efprits aux prrfes fur la Religion avec 
de fçavans Théologiens •, & fi un mou- 
vement de compaftion ne m’avoit arrêté, 
j’aurois été tenté de rire ; il me fembloit 
entendre une femme difputerfur les An-, 
tipodes avec un habile Géographe, j 

y i h * 

C’eft une foiblcfTe d’efprit de croire 
fur des preuves foibles ; c’en eft une plus 
grande de rrfc pas croire fur des preuves 
démonftratives. Or telles font les preu- 
ves de la Religion -,donc les efprits forts 
font des efprits foibles. 

Il me fcmble qu’il y a quelque chofe 
de plus humiliant à ne pas appercevoiï- 
l’évidence où elle eft , qu’à la voir 
,où elle n’eft pas i & que celui qui ne fe 
*çjid pas à la raifon quand on la lui mojjr 
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tre clairement , eil bitn plus méprifable 

auc celui qui embrafle une opinion lauüe 

fur de foibles raifons. 

On <lifoit de deux hommes , qu on 
pouvoir quelquefois tromper l’un , mais 
L’on ne pouvoit jamais détromper 1 au- 
tre ; j’aimerois mieux être le premier que 

le fécond. „ \ : « 

11 y a de la foibleffe a croire tout > il 

y a de l’emportement & de la brutalité . 

a nier tout. . , 

Celui qui croit tout eft un imbécile *, 

celui qui douteroit de toutferoit un fou. 

I X. 


Les erreurs les plus ridicules font cel- 
les qui font oppolees à des vérités géné- 
ralement reçues yks erreurs communes, 
luelque ridicules , quelque deftituecs 
de preuves qu’elles puillent etre , ont 
au moins pour elles l'autorlte du grand 
nombre. 

X. 


1 


Ou les incrédules ont étudié les preu- 
ves de la Religion , ou ils ne- les ont .pas 
étudiées. Dans le premier cas , ils iont 
bien ftupides ou bien corrompus de 

n’en avoir pas fenti la force > dans le le- 
çon & 
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cond, ils font bien fous d’avoir pris leur 
parti fans connoilfance de caufe , fur une 
matière où l’erreur a de fi terribles con- 
féqucnccs* 

X I. 


Il y a des incrédules beaux efprirs ; 
c’eft le grand nombre y il y en a de fça- 
vans s peut-être même s’en trouve-t-il 
qui ont des principes d’honneur ôc de 
probité , des vertus de temperamment. 
Mais qu’il y en ait qui joignent à la pure- 
té du coeur $>c des mœurs, un efpritfoli- 
de & un grand fçavoir , voilà ce que 
j’ai bien de la peine à croircr 

X I L 


11 n’y a rien de plus infenfe que le* 
difeours contre la Religion ; ceux qui 1* 
pratiquent ont intérêt qu’elle foit vraie Y 
ceux qui ne la pratiquent pas ont inté- 
rêt qu’elle foit rauflTe : tous ont égale- 
ment intérêt qu’elle foit crue. 

L’Athéifme même a fes fan aria ues ÿ 
témoin Vanini y car la vraie idée du fa- 
natifme , c’eft un zcle furieux pour des 
opinions folles. Si les Fanatiques en ge- 
neral font les plus odieux & les plus 
méprifables de tous les hommes , qu* 
penfer des Fanatiques athées ? 

Tome //. 
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Q U’eft-ce que bien ufer des rieheffesf 
c’eft premièrement, félon le mot fa- 
meux d’un Pere de l’Eglife , en ufer Am- 
plement & n’en pas jouir j c’eft-à-dire, 
comme s’exprime l’Ecriture , n’y point 
mettre , n’y point attacher fon cœur. Les. 
riçhefies ne nous font pas données pour 
être aimées j ainfi quiconque les aime * 
en ufc mal , du moins en cela qu’il les 
aime. Au contraire le détachement des 
richefics comprend tout ce qui eft nécefi- 
faire pour en bien ufer j elles n’infpirc- 
ront point un ridicule orgueil à celui qui 
ne les aime pas ; il ne regardera pas com- 
me un mérite, ce qu’il ne regarde pas- 
même comme un bien. S’il n’aime pas les 
richcffes , e’eft qu’il n’aime pas ce qu’el- 
les procurent , les honneurs , les plaifirs 
& par conféquent il ne s’en fert pas pour 
arriver aux honneurs, pour jouir des plai- 
firs. Ainfi celui qui n’aime pas les richelfes^ 
n’aime rien de criminel i exempt de cette 
paffion , il faut qu’il le foit de toutesles. 
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autres *, ç^r toute paflîon conduit du 
xnojns indirectement à celle des richefles, 
parce qu’elle les regarde comme le 
Uioyen elTentkl pour fe fatisfaire. En 
effet elles fervent à tout j de quelque 
côté qu’on tourne fes pas, elles applanif- 
fent, elles abrègent le chemin, elles facili- 
tent l’acquifîtiou même de la gloire. Enfin 
celui qui n’aime ni les richellês , ni l’éclfë 
&c les délices qui les accompagnent , éga- 
lement éloigné de l’avarice îordide qui 
les referve , & de l’aveugle prodigalité 
qui les confume en dépenfes toujours 
Condamnables t quand elles ne feroienx 
qu’inutiles ; celui-là , dis-je , ne les env- 
ployera que pour fa vraie utilité , poux 
l’utilité de ce t ux qui lui font unis par les 
liens du fang &. de l’amitic } enfin pour 
la plus grande utilité de la fociété dont 
il fait -partie, & au milieu de laquelle il 
vir.. 

I I. 

Le définterefiTement ,& rhumiliré font 
dfes vertus fi eflentielles au bon ordre de 
la fociété , qu’il n’eft troublé que par les* 
vices contraires. Enseffet qu’eft • ce qui 
divife les hommes cnrr’eux ? Qu’ctë' ce' 
qui s’oppofe au penchant naturel qui les^ 
porte à s’aijQpter fes. uns les antres ? L’or- 

O ij; ^ 
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gueil & l’intérêt y voilà la fource des 
haines , des combats. Otez ces deux paf- 
fions du cœur des hommes, vous le reirN 
pliflTcz d’une affe&ion mutuelle ; vous 
établirez entr’eux une paix inaltérable. 
L’homme ne voit plus dans l’homme fon 
■rival , fon concurrent * il n’y voit que 
l’homme*, il s’y voit, pourainiï dire, lui 1 - 
mê me. 

En general toutes les pallions arment 
les hommes lés uns contre les autres *, je 
fuis l’ennemi né de quiconque prétend 
au même bien que moi. L’amour , par 
exemple , a quelquefois produit par la 
jalouüe des évenemens bien funeftes y 
mais outre qu’il y a fouvent dans la ja- 
loufie plus de vanité que d’amour , ces. 
évenemens font alfez rares en comparai- 
fon de ceux dont l’orgueil & l’intérêt 
font chaque jour la caule.- 

L’homme definterelfé verra prefque 
tous les hommes courir après la fortune y 
il les plaindra , & d’autant plus amère- 
ment qu’ils courront avec plus de fuc- 
cès ; mais il ne les haïra pas. Il ne marche 
pas dans, la même voye } il ne cherche 
point à augmenter fes richcfles *, ou s’il 
les augmente par fon travail , & par une 
fage économie , la - Religion même lui 
preferit ce travail y & la Morale de l’Er 




Digitized by Google 



c 


Sur les Richejfef. 165 
vangile , aufîi bien que la Morale pure- 
ment humaine , met cette économie ail 
nombre des vertus. Elle ne condamne 
dans l’acquifition des richeffes que l’in- 
juftice des moyens, & l’avidité des defirs.' 
Ainfl ce riche Chrétien agit en plufieurff 
occafions à peu-près comme les autres 
hommes -, il fait extérieurement les mê- 
mes chofes ; mais comme il agit dans 
d’autres vues, & par d’autres motifs que 
ceux que la cupidité leur infpire , il re- 
garde avec indifférence le bon ou le Mau- 
vais fuccès de fes foins &c de fes travaux v 
il voit fans envie que d’autres foient plus 
heureux , ( pour parler le langage ordi- 
naire , ) ou qu’il ayent été plus prudens. 
Les injufticcs mêmes qu’ils commet- 
taient à fon égard , ne feroient pas pour . 
lui une raifondc les haïr. Ils ne fçauroient 
lui enlever ce qu’il aime -, le dépoüillaf- 
fent-ils de la meilleure partie de ce qu’il 
poflede , ce ne feroit que le décharger de 
ce qui lui pefe , & le délivrer d'un em- 
barras dangereux. Comme il ufoit moins 
de fes richelfes pour lui même que pour 
les autres, le changement de fa condition 
ne changeroit point fa maniéré de vivre. 

Il ne s’appercevroït qu’il’n’eft plus riche, 
que parce qu’il ne pourroit plus donner •> 
l’impui dance de foulager les miferables , 
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feroic pour lui le feul mal de U roiferev 

T T T, 

» ■* 

. j 

L’orgueil eft encore plus pui fiant qu.ç 
l’intérêt pour bannir du coeur des hom- 
mes l’amour qu’ils fe doivent jrécipro~- 
quement ; & c’eft parce que ces deux 
pallions fe réunifient dans la plupart des 
çonteftations , parce que , outr,e l’amour 
du gain , on fe fait un point d’honneur 
de l’emporter , qu’on pouffe la haine aux 
derniers excès , &c qu’on devient ennemi 
irréconciliable. La perte du bien n’eft pas 
toujours ce qui nous touche le plus dans 
la perte d’un proçès. Combien de gens 
pour obtenir un Jugement favorable dans 
une affaire d’interet , façrifieroient vo- 
lontiers le double de ce qui fait l’obj.et 
de la conteftation ? 

Il en eft de même du jeu ; c’eft en par^ 
tie l'intérêt qui l’a établi. Cependant la 
vanité ne laille pas d’avoir quelque .part 
au plaifir de gagner &C a la peine de per- 
dre -, &c cela eft vrai à l’égard d.es je^x 
mêmes qu’on appelle jeux de pur haxard. 

,IV. 

- • f 

Quoiqu’en certaines aeuftons l’orgueil 
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& l’interet fe trouvent oppofés, & qu’oa 
£oit quelquefois deflnterefle par orgueil 
cependant il eft vrai de dire, généra- • 
lement parlant , que le détachement 
des richelles fuppole l’exemption d’or- 
gueil , & qu’au contraire l’amour des ri- 
eheftes eft une fuite naturelle de l’orgueil. * 
Car ce n’eft pas feulement pour jouir des 
plaifirs des fens qu’on déliré les riche iïesj, 
leur principal avantage pour la plûpart 
des hommes plus orgueilleux encore que 
fenfuels , c’eft la confideration qu’elles 
attirent à ceux qui les poflèdent, le refr 
peeft qu’elles leur font rendre , l’indé-r 
pendance où elles les mettent. Et là preu- 
ve qu’on aime encore plus les richeftes 
par orgueil que par feniùalité , c’eft que 
h par quelque revers on eft obligé de re- 
trancher defadépenfe , on prend plutôt 
fur la fenfualité , fur la néceflité même , 
que de rien ôter à l’orgueil. 

En combien de maniérés les richeftes 
ne flattent-elles pas l’orgueil ? Première- 
ment les places d’honneur d’autorité 
ne font guéres que pour les riches ; elles 
s’achètent prefque toutes & ne fe méri- 
tentpoinr. Mais fans le fecours des digni- 
tés, le riche, feulement en tant que riche*, 
eft l’idole de tous ceux qui veulent ob- 
tenir quelque part à fes faveurs. Ce ne 
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font que complaifances aflidues , cler- 
gés flatteurs, profonds refpecfts *, & ces 
hommages nefont pas toujours purement 
extérieurs , il y a fouvent de la bonne 
foi dans ceux qui les rendent e’cft efti- 
me fincere. L’cclat dont„briile le riche; 
* ébloüit tellement leurs foibles yeux, qu’il 
les aveugle fur fes défauts , leur fait voir 
en lui des qualités qui n’y font pas , leur 
groflit infiniment celles qui y font en 
effet, : 

Ce n-’efl: pas tout ; &: comme quelques- 
uns , ce qui cependant eft rare , ne fe- 
roient guéres flattés d’une eftime non-mé- 
ritée , il faut dire que les richefles font 
d’un grand fecours pour arriver à la ré^ 
putation- la plus légitimement due , en 
aidant le mérite à fe produire. Il attire 
tout autrement l’attention dans le riche, 
que dans l’homme médiocre ; & il efb 
bien plus vrai encore des richefles que de 
ta beauté , qu’elles donnent aux qualités 
de l’ame un nouveau luftre & un nouvel 


agrémenr , aux yeux même des plus Phi- 
lofophes. Mais cette dépendance des au- 
tres à notre égard , cette eftime & ces 
hommages doivent nous flatter à pro- 
portion de notre orgueil ; & par confé- 
quent nous aimerons , félon le degré de 
cet orgueil, les richefles qui les procurent^ 

V 
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V. 

Vous dites à ce riche qui s’enorgueil- 
lit de fes richefTes , qu’il n’en eft pas plus 
cifimé pour avoir cent mille livres de 
rente. Cela n’eft pas vrai ; dites-lui feu- 
lement qu’il n’en eft pas plus eftimable j 
retranchez- vous dans le droit , car le fait 
cfl: inconteftable. 

Si j’étois riche 3 difoit un homme 4’cfprit 
dont la fortune étoit très-médiocre , j’en 
vaudrois mieux 3 parce que cela nie don- 
neroit plus de confiance & de hardiefle ; 
& ce que je vaux feroit mieux fenti. . 

Un Poète l’a dit ; ce qu’il y a de plus 
dur dans la pauvreté , c’eft qu’elle elt un 
aviliïfement, un déshonneur 3 un ridicule 
même. * De-là tant de pauvres 3 moins 
affligés de l’être , que honteux d’être 
connus pour tels. On exhortoit un de ces 
pauvres à déclarer fon état à des perfon- 
ncs qui pouvoientlc fccourir : Attendez 
encore un peu , leur répondit-il ; le fen- 
timent de ma mifcrc , quand elle fera 
extrême 3 étouffera ou du moins furmon- 
tera en moi celui de la honte qu’il y a à 
la faire connoître j & dans les autres le 
fchtiment de la pitié furmontera peut- 

* Nil habet infelix paupertas durius inje t 

Où'am quod ridiculos bomines facit. hiv. 
Tome IL P 
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ctre celui du mépris , qu’excite natu- 
rellement la pauvrerê connue. Aujour- 
d’hui je n’ai ni le courage de demander , 
ni i-efperance d’obtenir. Le mépris eft 
dur & avare -, la pitié feule eft fecourable. 

Qu’il eft douloureux , à moins qu’on 
n’ait une vertu éminente /d’être obligé 
de dire , je me fuis donc humilié en vain. 

J’ai lu quelque partait entendu dire ce 
qui fuft. Un pauvre rcmer.cioit un riche 
qui venoitde lui faire une aumône confi- 
devable -, celui-ci lui répondit : C’eft Dieu 
feul que vous devez remercier, paroeque 
c’éft lui qui m’adonné , & mes riche lies, 
Qc la volonté de vous en faire part -, pour 
moi je vais lui rendre grâces de m’avoir 
fait çonnoîtrç votre vertu & vos befoins. 


On peut bien' ufer des richclfes , je 
veux dire en ufer utilement pour la fo* 
ciété , par un motif d’orgueil. Et que 
deviend.roient les miferables fi la charité 
feule les, fecouroit ? Que deviendroit la 
fociétè , fi les paiïions n’av oient fouvent 
les effets des vertus ? Il y a donc une libé- 
ralité orgucilieufc qui fupplée au défaut 
d’un bon cœur & .de la charité Cjatér 
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tienne *> orgueilleufe , non-feulcment en 
•ce fens qu’elle infpire l’orgueil , ce qui 
arrive aux plus juftes , mais encore en 
cet autre fens plus littéral , qu’elle n’a 
que l’orgueil pour principe. Mais alors 
on n’eft point véritablement détaché des 
richeffes -, on les aime , du moins pour la 
gloire fi flatteufe de faire par elles le 
bonheur des autres. Et il n’eft pas nécef- 
faire pour qu’on foit cenfé donner par 
orgueil , de fe propofer en donnant cette 
gloire extérieure qui confifte dans les 
louanges des hommes ; il fuffit d’y cher- 
cher cette autre gloire intérieure qui 
naît du témoignage qu’on fc rend à loi- 
même d’une bonne adtion > il fuffit d’y 
rechercher fa propre eftime. Ne vouloir 
être eftimé que de foi , cft d’autant plus 
orgueil, que c’eft méprifer tous les autres 
& n’eftimer que foi - meme. Tel étoit 
l’orgueil des Sages du Paganifinc \ or- 
gueil auffi oppofé à la véritable vertu, 
que l’orgueil le plus groftier. 

* J 

V I I. 

Dans ce détachement des richeffes,fon- 
clé fur l’exemption ou la foumiflion des 
paffions qui ontbefoin des richeffes pour 
le fatisfaire j dans le retranchement des 

1 P ij 
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obftacies les plus confiderables à l’amour 
des autres hommes par un définterefle- 
ment une humilité finceres , ce ne fera 
pas un nouvel effort de vertu pour le 
riche de leur faire part de fes biens. C’eft 
une double facilité pour donner , que 
d’aimer- beaucoup ceux à qui l’on donne, 
te d’aimér peu ce qu’on leur donne. Il 
n’cft donc pas néceffaire d’exhorter ce ri- 
che à donner genereufement j il ne faut 
que lui Rapprendre à donner avec discer- 
nement éc avec prudence. Son cœur cft 
bien difpofé , il n’y a plus qu’à éclairer 
fon efpnt •> te il cft d’autant plus impor- 
tant qu’il foit bien inftruit des règles que 
la railon &e la Religion preferivent égale- 
ment à la libéralité , qu’on donne ordi- 
nairement avec d’autant moins de précau- 
tion , qu’on fait moins de cas de çe qu’on 
donne. 

VIII. 

La libéralité conduite par la prudence 
eft le moyen le plus affurc d’acquérir l’a- 
mour & i’eftime de tout le monde. Cette 
eftime j je^l’avoiie eft fondée en partie 
fur l’amour propre qui nous porte à con- 
fa.crcr en quelqüe forte tout ce que nous 
regardons comme un bien pour nous ; 

O t I \ . 

jk il cft. vrai que.çet ^mour propres foq- 
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Vent trompé les hommes , en leur faifant 
donner le nom de vertu à des qualités 
limplement utiles , & peu louables au 
fonds. Mais quant à la libéralité dont je 
parle ici , le Philofophe éclairé va encore 
plus loin que le peuple dans l’eftime qu’il 
a pour elle ; il en connoît bien mieux le 
véritable prix, parce qu’il en juge plutôt 
par la nobleffe de fes principes & la pu- 
reté de fes motifs , que par les bons effets 
qu’elle produit. Le Philofophe j’en- 
tends le Philofophe Chrétien , voit pref- 
que toutes les vertus , où le peuple n’en 
voit qu’une. 

I X. 

Mais parmi les bons effets de la fige 
diftribution que le riche fait de fes biens, 
le peuple ne voit encore que les moins 
importans , &c pour ainfi aire , les plus 
groffiers. Il voit un homme qui rétablit 
fa fortune prefque ruinée , à la faveur 
d’un don qu’un ami généreux lui a dé- 
guifé fous l’apparence d’un preft. Il voie 
des malades guéris &: foulages , des pau- 
vres revêtus &c nourris par d'abondantes 
aumônes i il voit des batimens fuperbes, 
dignes d’être la demeure des Rois ^habi- 
tés par les derniers de leurs Sujets. Mais 
il ne voit pas mille vertus occafionnées 3 

P nj 
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mille crimes prévenus par ce bon nfage 
des riehelTes. Cet homme ruiné eût peut- 
être cherché à réparer fes pertes par l’in- 
juftice î maintenant redevenu riche, SC 
touché de l’exemple de fon bienfai&eur , 
il ufe comme lui de fes richefles , & lui 
témoigne fa reeonnoiflance en l’imitant. 
Ce Soldat que l’âge ou les blefTures ont 
mis hors d’état de fervir le Prince & la. 
Patrie s ne trouve pas feulement la rè- 
compenfe de fes travaux dans l’afilc 
que la pieufe magnificence d’un Grand 
Roi lui a procuré , il y trouve encore 
une reffource à fon falut , après une vie 
ordinairement paffée dans la licence. Ce 
Miniftrede l’Evangile qui l’annonce avec 
tant d’éloquence & de fruit , ce Sçavant 
dont les Ouvrages font honneur à fon 
flécle & à fa Nation. , ne feroient peut- 
être maintenant occupés qu’aux plus vils 
travaux t fi quelque riçhe aufli habile à 
connoître le mérite qu’ardent à le proté- 
ger , n’-eût apperçu en eux à travers les 
tenebres de l’enfance , & malgré la grof- 
fiereté de leur première éducation , la fe- 
mence des plus rares talens , &C ne leur 
tut procuré le moyen de faire éclore cette- 
précieufe femence y & de cultiver ces 
heureux talens, par l’étude & par le com- 
mercé des perfonnes habiles. Enfin cette- 
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/lie qui fous le voile de la Religion s’eft 
élevée à une fainteté éminente , auroit 

J >eut être trouvé dans fa beauté & dans 
a mifere des tentations invincibles , fi 
quelqu’un moins touché de fes appas qu,e 
des dangers aufquels ils l’expofoicnt-, 
ne lui eût ouvert l’entrée du Cloître qu,e 
fa pauvreté lui fermoit. 

Voilà les grands avantages de la libé- 
ralité chrétienne. C’eft par rapport à lame 
.qu’il faut prendre foin du corps •: c’eft 
l’autre vie , c’eft l’éternité qu’il mut avoir 
en vue dans le bien qu’on fait à des êtres 
créés pour elle. Le riche fpirituel porte 
fon intention plus loin que les dclirsdu 

Î iauvre ; il veut lui donner plus qu’il ne 
ui demande. 


11 faut excepter les rieheffes de Ce 
qu’on dit des autres biens , que la jouif- 
fance en dégoûte. On fe dégoûte d’un 
bien pour un autre bien , des honneurs 
pour les plaifirs. Mais dans ce changer 
ment de goûts ^ celui des, rjehefles lub- 
fïfte &c fe fortifie de plus en plus , parce 
que ce n’eft que par elles qu’on peut con- 
tenter tous les autres. Plus*on vit , plus 
on fe convainc de l’ucilic.c & même ac lit 
ncceffitç des richeftes > plus on épxoaivc 

P iii 
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que fans elles on ne peut rien, qu’ave* 
elles on peut tout. AullI eft-ce un langa- 
ge allez ordinaire dans la bouche même 
de beaucoup de prétendus Philofophes , 
qu’il n’y a de lolide avantage dans le 
monde que les richefles. Elles excitent 
& fortifient toutes les pallions par les 
moyens qu’elles procurent de les faire 
jouir de leurs objets j & les pallions ex- 
citées fortifient à leur tour l’amour des 
richefles. C’elt ainlî que les richefles at- 
tachent aux richefles, que l’accroiflement 
des richefles en augmente 'l’amour . en 
augmentant le nombre & la force des 
pallions , & par-là lès befoins. 

X I. 

♦ 

• * 

On n’aime point les richefles pour les 
. richefles ; ceux qui les amaflent avec le 
plus d’avidité fans en ufer, pour qui les 
richefles entaflées font un fpectacle fi 
charmant , & que par cette raifon on 
accufe de les aimer pour elles- mêmes , ne 
les aiment au fonds que pour les befoins 
ôc les commodités de la vie. La crainte 
de ne pouvoir fournir un jour à ces be- 
foins &: à cts commodités , eft la caufc 
<de leurexcelîlve économie. 

L’ illufion des Avares, dit Madame *** A 
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dont nous avons les Réflexions parmi 
celles de Mr .de la Rochefoucauld ,/’ illufon 
des Av ares ejl de prendre l’or&l’ argent pour 
des biens , au lieu que ce ne font que des 
moyens pour en avoir. Cette penfée cft 
ingénieufe^ mais je ne fçai fl elle eft bien 
vraye. Certainement l’or & l’argent ne 
font par leur nature que des moyens J 
mais les plus avares ne l’ignorent pas. 
Leur illufion 8c leur ridicule n’eft pas 
d’aimer l’or 8c l’argent pour eux-mêmes, 
8c de les prendre pour des biens > mais 
de craindre au milieu des monceaux d’or 
& d’argent , de manquer du néceflaire , 
& de s’en priver par cette crainte. Ainfl 
quand on ait que les avares font leur fin 
de ce qui n’éft: que moyen , cela veut dire 
feulement que les avares font confifter 
leur bonheur , non pas à joiiir des plai- 
firs 8c des commodités de la vie , mais 
à pouvoir en joüir , & à s’afliirer la pof- 
fibilité de cette jouilTance pour l’avenir 
le plus éloigné. 11 ne s’agit donc pas pour 
corriger un avare de le défabufer fur la 
nature des richefles *, il faudroit , s’il étoit 
polfible , le raflurer contre les frayeurs 
de l’avenir , 8c l’incertitude des évene- 
mens. * Mais on dit communément qu’il 
*Cogitatui prœfcientice avertit fettfum, EclzC» 
M *• 


Digitized by Google 


Tf7* - •Sur tes Kicb'ffes. 
n’y a point de remcde contre ïa peur ' y 
6c c’elt pour cela qu’il n’y en a point 
contre l’avarice ; elle eft moins une er- 
reur delYfprit qu’une foiblcfle du coeur. 
La plupart des avares ont de Pefprit , 
mais ils font prclque tous timides &c pol- 
trons. Ils réfléchirent & ils raifonnent 
beaucoup * & c’en ce qui les égare. Gui- 
dés dans leurs réflexions & leurs raifon- 
fiemens par la crainte qui les agite , ils 
voyent comme prêts à fondre fur leur 
tête tous les malheurs poflïbles. Les ap- 
parences les plus fortes d’une profperité 
durable ne leur fufïifent pas pour l’efpe- 
rer *, mais ils fc croyent bien fages de 
craindre tout , & en conféquence de fc 

munir contre tout. 

• * * * . * 1 

X I I. 

Les richeffes font fouvent le fruit 6c là 
fource d’une infinité d’injuftices : injufti- 
ces d’autant plus criantes., que le pauvre 
en eft ordinairement l’objet 6c la viélime. 
Un riche ne voit pas feulement avec en- 
vie les richefles des autres riches , la mé- 
dioerctc la plus voifine de l’indigence 
excite encore fes criminels defirs. De 
tous les riches il voudroit n’en faire qu’un 
en fa perfonne j mais ces mêmes richefles 
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qu’il brûle d’envahir , mettent ceux qui 
les poffedent à couvert de fes coups. La 
vidtoire fur le pauvre eft plus facile j & 
fi fa dépoiiille eft peu connderable, on fe 
dédommage par le nombre des vaincus. 
Dans le choix des moyens de groflir fes 
trefors , on examine s’ils font prompts 
& fûrs , tout' au plus fi l’injuftice n’en 
pourroit point être découverte & punie. 
L’équité n’eft preferée au crime que lorf- 
qu’elle eft également utile. 

Il n’eft donc pas feulement difficile de 
faire un bon ulage des richcffes , il eft 
difficile de n’êrrc pas criminel dans la pof- 
feffion des richeftes. 11 n’eft pas feulement 
difficile de foulager des miferables , il eft 
difficile de n’en pas faire. Etrange ren- 
verfement ! Le riche, dans les deffeins de 
la Providence , n’eft riche, que pour le 
pauvre j & fouvent le pauvre n’eft pauvre 
que par le riche. 

XIII. 

L’idce précife de la vertu , c’eft la juf- 
tice acquile & confervée par des efforts 
pénibles. Si la juftice étoit naturelle à 
l’homme , fi elle ne lui coûtoit rien, elle 
feroit fon bonheur plutôt que fon mérite >. 
elle feroit en lui une pcife&ion plutôt 
qu’une vertu. 
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Mais il y a divers degrés dans la jufti- 
ce -, & il y a auffi plus ou moins de dif- 
ficultés à l’acquérir 6c à la conferver , 
félon les états , les tcmperammens , les 
caraéteres differens. Or la vertu de l’hom- 
me jufte fe mefure également fur ces 
deux titres , fur la grandeur de fa juftice, 
fur la grandeur & lur le nombre des obf- 
tacles qu’il lui a falu vaincre pour y arri- 
ver , &c qu’il lui faut encore furmonter 
pour s’y maintenir. Ainfi le plus vertueux 
de tous les hommes , c’eft celui qui eft 
le plus jufte , & à qui il eft plus difficile 
de l’être , celui qui eft parvenu à une plus 
grande juftice , 8c qui y perfevere par de 
plus grands efforts. 

Or d’une part le bon ufage des rîchef- 
fes fuppofe la plus parfaite juftice , les 
vertus les plus éminentes & les plus né- 
ceffaires j & de l’autre la poffeuion des 
richeffes eft le plus grand obftacle à 
la juftice , aux vertus. Par conféquent le 
riche qui ufe le mieux de fes richeffes 
eft le plus vertueux de tous les riches , 
& dehors de tous les hommes. 

Auffi l’Ecriture traçant le cara&credu 
riche vertueux,s’écrie:Qui eft-il cet hom- 
me heureux ? où le trouverons- nous î De 
quels éloges n’eft-il point digne ? Il a fait 
des choies admirables j il a cté éprouve 
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par les richefles , & trouvé parfait. Mais 
quelle eft donc une vertu fi rare , 8c en 
quoi confiftc-t-ellcîll a pû violer le Com- 
mandement de Dieu , ajoute le Texte 
Sacré , 8r il ne l’a point violé *, il a pû # 
faire le mal , & il ne l’a pas fait. L'éloi- 
gnement du crime dans un état où tout le 
favorife , tout y entraîne -, l’alliance d’une 
volonté conflamment attachée au bien , 
avec le pouvoir toujours prefent de faire . 
le mal i voilà ce qui élevé le riche ver- 
tueux au-deffus de tous les autres hom- 
mes. L’impuiffance de mal faire en ôte 
fouvent jufqu’à la penfée j elle étouffe 
dans leur naiffance d’injuftes defirs j elle 
détruit des penchans dangereux , du 
moins elle les tient comme renfermés & 
affoupis au fonds de l’ame. Mais la facili- 
té de les fatisfairc les réveille , les met ci) 
liberté , les crée, pour ainft dire ; on voit 
éclore tous les vices dans un cœur , où la 
nature avoit jetté la femence de toutes 
les vertus. 

Il eft encore plus difficile à un riche 
d’acquérir ou de conferver la fageffe , 
qu’à un fage d’acquérir les richeffcs. 

Les richeffcs viennent quelquefois au 
pauvre fans qu’à proprement parler il 
les acquerc. La fagefle eft toujours unç 
acquifition pour celui qui ne l’avoit 
pas f elle coûte toujours, 
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X I V. 

Ne peut-on fe fcrvir des richeiïes pour 
goûter d’innoccns plaifirs , pour joiiir 
ries douceurs de la yie ? En les employant 
â faire des heureux , n’eft-ilpas permis 
d’y trouver aufti fon propre bonheur? 
Et quand à la juftice qui ne nuit point, 
on joint la charité qui fert , n’eft-on pas 
irreprehenfible ? On l’eft devant les hom- 
mes , mais on ne l’cft pas devant Dieu. 
On Peft félon les maximes de cette mo- 
rale toute humaine,qui ne juge du bien & 
<lu mal que par rapport à la fociété civile, 
& qui ne réglé que ce que l’homme doit 
à l’homme -, mais on ne l’cft pas félon les 
principes de cette morale lublime qui 
définit la juftice , la conformité à l’ordre 
éternel , qui nous apprend que l’homme 
étant fait pour Dieu , &c Dieu étant l’u- 
nique bien de l’homme , l’ordre exige 
que l’homme n’aime que Dieu -, qu’ainfi 
tout plaifir naturel eft dangereux , parce 
qu’il attache à l’objet qui paroît en être 
la caufe , ou plutôt au plaifir même i bien 
plus , que tout plaifir non-néceflaire 8c 
recherché par le leul motif du plaifir, ne 
peut être appellé innocent , parce qu’il 
n’eft pas permis d’aimer le plaifir pour 
le plaifir , 8c d’en faire fa fin dans aucune 
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a&ion *, qu’il faut donc non-feulement 
n’ufer des créatures que dans les bornes 
de la néceffiré , mais encore refïerrer ces 
bornes le plus qu’il eft poffible 3 & re- 
trancher en quelque force de la néceflitc 
même. Tout cela eft compris dans le 
bon ufage des riche (Tes, 

X V. 

Les Chaires chrétiennes retentirent 
tous les jours des anathèmes prononcés 
par Jesu§-Christ contre les riches &les 
richeffes. Comment accorder ces idées 
effrayantes , ces terribles portraits de l’é- 
tat de l’opulence 3 avec les promefTes 
Confolantes faites à l’aumône , à l’aflii- 
tance du pauvre , en tant d’endroits dr> 
l’Ecriture ? Car fi le falut eft attaché à 
l’aumône., à qui doit-il être plus facile 
qu'aux riches qui la peuvent faire fifaci- 
lementill cil vrai que rienri’eft plus facile 
aux riches que de faire l’aumône , s’ils le 
/veulent;, mais rien ne leur eft fi difficile 
que de le vouloir , fur-tout de le vouloir 
pard ’S motifs vraiment chrétiens; parce 
'que rien ne leur eft plus difficile que de 
•Conferver dans la pofïeffion des richelïês 
les deux dépolirions qui font les princi^ 
pes delà charité chrétienne , je veux dire 
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le détachement de leurs richefles , & U 
fenfibilité aux befoins des pauvres ; l’a- 
mour de Dieu qui leur commande l'au- 
mône , & l’amour du prochain qui laf 
leur demande: Ou II quelquefois un refte 
de compafllon naturelle fc fait encore 
fentir au fonds du cœur ; fi leurs en- 
trailles s’ouvrent , pour ainfi dire , à la 
vue ou au récit de certaines miferes 
dont on ne peut s’empêcher d’être tou- 
ché,l’avarice,plus forte que le fentiment, 
ferme la main. Ainfi en même tems que 
les richefles prcfentent aux fiches un 
moyen afluré de falut , du moyen même 
naît un obftacle prefque infurmontable 
à la volonté de s’en lervir. 

îl faut l’avoiier , cette extrême diffi- 
culté de bien ufer des richefles qui fait 
le mérite des riches vertueux , excufe un 
peu les fautes & la foibiefle des autres 
•riches a & doit par confequent corriger 
ce zele amer avec lequel on s’emporte 
fouvent contre eux. On feroit plus in- 
dulgent fi on étoit plus éclairé , & quand 
x>n connoît bien l’homme on faitaifément 
grâce au criminel ; on le plaint fans le 
haïr. Mais cette même difficulté rend 
inexcufables ceux qui dans un état mé- 
•’diocre envient l’état des riches, & font 
tous leurs efforts pour y 


'parvenir. Ce- 
pendant 
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Sur les Richeffes. • ig ç 
pendant ce defir des richeffes eff une dif* 
pofition fi commune , qu’en être exempt, 
c’eft la perfection du Chriftianifme. 
Qu’cft- ce donc que notre Foi ? Car par- 
mi les vérités qui en font l’objet , en 
eft-il une plus clairement 6c plus fou vent 
exprimée dans les faints Livres, que la 
difficulté du falut pour les riches ? En 
eft-il une fur laquelle la railon s’accorde 
mieux avec la Religion > 

# - f 

XVI. 

On s’élève avec un zcle apparent con- 
tre un homme qui a fait fortune par des 
voyes criminelles , 6c au fonds du cœur 
on lui porte envie -, on lui prodigue les 
noms les plus odieux on dit tout haut 
qu’il eft un feelerat, 6c tout bas qu’il 
eft bienheureux. 

Le crime heureux paffe pour vertu 
dans les Grands , les Rois , les Conque- 
rans_.6cc.Dans iespetits 3 dans nos égaux ,1e 
crime nous paroît d’autant plus odieux, 
d’autant plus crime , qu’il a procuré plus 
d’avantages à celui qui l’a commis. 

C’eft un grand malheur pour foi-même- 
6c pour les autres d’être três-richc ou 
très-pauvre avec de mauvaifes inclina- 
tions. ’ . . < 

Tme IL a 
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iStf ConchifîoiT. 

C O N C L V S 1 O N. 

L Es Ouvrages de la nature de celui 
qu’on vient de lire , les Livres de- 
Réflexions j ne font pas ks plus propres- 
à réuflir. Premièrement ce genre d’écrire 
efl: peu agréable par lui-même ; il cft trop 
froid , trop ferieux , trop appliquant. 
Quant à ceux qui aiment les réflexions^, 
parce qu’ils fçavent eux-mêmes réfléchir*, 
ils fontbien avancés de ce côté-là, & par 
conféq uent très-difficiles à fatisfaire.Pour 
leur plaire il faudroit leur donner du- 
nouveau -, mais qu’eft-ce qui peut paroî- 
tre nouveau à des gens qui ont lu SC 
médité tout ce que nous avons de meil- 
leur en ce genre ? Que peut-on ajouter 
à ce trefor immenfe de réflexions, qu’ils 
fe font fait des penfées de tant de bons 
‘cfprits , ôc des leurs propres ? 

Il eft vrai que par cela même qu’ils fça- 
vent ce qui.a été dit de meilleur , ils ne 
manqueront pas de reconnoîcre ce qui 
îi’à pas été encore dit j au lieu que beau- 
coup d’autres Ledeurs moins inftruits ne 
font point en état de diftinguer ce qui 
•fi' nouveau d’avec ce qui ne i’elt pas*. 


r~ » 


Condufîon. ï gy 

Mais il ne s’enfuir pas de-là qu’il foie 
toujours plus aifé d’obtenir leur eftime, 
que d’obtenir celle des vrais connoif- 
leurs. Ils prennent fouvent pour des pen- 
fccs allez communes , des penfées très- 
nouvelles , parce qu’elles font fi vraies 
& fi naturelles , qu’il leur femble qu’elles 
ont dû venir à tout le monde. Ils avoient 
eu eux-mêmes ces penfées-là } difcnt-ils v 
& en le difant ils le trompent •mais ils 
ne mentent pas. Car il eft naturel que 
nous croyons avoir penfé de certaines 
chofes , quand on vient à nous les dire , 
dont pourtant nous ne nous étions ja- 
mais avilés. Or des chofes de cette na- 
ture - là n’excitent pas l’admirarion. Il eft 
vrai que nous approuvons toujours un 
Auteur lorfqu’il penfe comme nous ; 
mais nous ne l'admirons que lorfqu’il 
nous fait penfer comme lui , foit en inf- 
rruifant notre ignorance -, foit en nous 
détrompant de nos erreurs. Ainfi on a. 
eu raifon de dire que pour réuflïr à un 
certain point dans les Réflexions mera- 
les ou méthaphyfiques , il faut penfer 
mieux , non-feulement que les autres ne" 
penfent , mais encore mieux qu’ils ne 
croycnt penfer. 

D’un autre côté fi ces réflexions neu- 
ves ôc vraies 3 quife trouvent dans yotr» 

Q-ij 
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'1-8-8 Conclufion 

Ouvrage , font d’un vrai plus fin , plus; 
«recherché , plus reculé des idées com- 
munes , elles paroiftent fauffes beau- 
coup de Le&eurs , ou du moins trop 
fubtiies. 

Au refte , rien n’eft plus ordinaire ; 
& mon Livre en fera peut-être une nou- 
velle preuve , rien n’eft plus ordinaire 
que de donner dans le faux & dans le 
chimérique en cherchant le neuf, & de 
demeurer dans le commun , en crai- 
gnant de fortir du vrai. 


? i m 

» \ . 
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PR 7 VI LE G E DU RO 7. 


L OUIS, par la grâce de Dieu, Roy de France & 
de Navarre,» nosamez & féaux ConfeilIcrs,Ies- 
Gens tenans nas Cours deParlemens , Maîtres des 
Requeftes ordinaires de notre Hôtel, Grand-Con- 
feil, Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leursLieu- 
tenans Civils & autres nos jufticiers qu’il appar- 
tiendra , Salut. Notre bien amé A n t o i n i- 
Claude B r i a ss a n , Libraire à Paris 
Nous ayant fait remontrer qu’il lui avoir été mis 
en main le Théâtre de Palaprat, Ejfxis p-.r divers 
fujets de Litternture , qu’il fo ihaiteroit faire im- 
primer <k donner au public s’il Nous plaifoit lui 
accorder nos Lettres de Privilège fur ce néceffai» 
res ; s'offrant pour cet effet de les faire imprimer en 
bon papier & beaux caraétercs , fuivant la feuille 
imprimée & attachée pour modèle fous lé contre- 
fcel des Préfentes: A ces causes voulant traiter 
favorablement ledit Expofanr, nous lui avons per- 
mis & permettons par ees Prcfentes de faire im* 
primer lefdics Livres ci-defTus fpecifics , en un' ou 
plufieurs volumes, conjointement ou feparément 
&aurant de fois que bon lui femblera,fur papier& 
carateres conformes àladite feuille imprimée&at- 
tachée pour mo lele fous lecontrefcel des prefeates, 
ôideles vendre, faire vendre&débiterpar tout notre 
Royaume pendant le tems de fir années confécuti» 
ves , à compter du jour de la datte defd. prefentes. 
Faifons défenfes à toutes fortes de perfonnes , de 
quelque qualité & condition qu’elles foient , d’en 
introduire d’impreffion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéïflancejComme auffi à tous Libraires, 
imprimeurs & autres, d’imprimer, faire imprimer, 
yendre faire vendre débiter ni contrefaire attr 
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cun defÜits Livres ci-deflus expofés.en tout ni etï 
partie , ni d’en faire aucuns extraits fous quelque 
prétexte que ce foit , d’augmentation , correction,, 
changement de titre ,ou autrement , fans la per- 
miflîonexprefTe& par écrit dudit Expofant ou de 
ceux qui auroient droit de lui , à peine de con- 
fifeation dts exemplaires contrefaits, de trois mille 
livres d’amende contre chacun des contrcvcnans , 
dont un tiers iNous, un tiers à l’Hôtel-Dieu dePa- 
ris, l’autre tiers audit Expofant, & de tous dépens,. 
dommagesSc interêts.A la charge que ces Prefen- 
tes feront enregistrées tout au long fut le Regiftre 
de la Communauté des Libraires & imprimeurs de 
Paris dans trois mois de la datte d’icelles j que 
Fimprtffion de ces Livres fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs , & que l’Impétrant fie 
conformera en tout aux Réglemens de la Librai- 
rie , & notamment à celui du io. Avril 171t. 2 c 
qu’avant que de les expofer en vente , les manuf* 
çritsou imprimésqui auroRt fervide copie à l’im- 
prcilîon defd. Livres feront remis dans le même 
[état on lesApprobations y auront été données ès 
mains de notre très cher & féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France, le fleur CFiauvelin , & qu’il 
en fera enfuitc remis deux xemplaires de chacun 
dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de 
notreChâteau du Louvre,& un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de 
France, le fleur Cbauvelin ; le tout à peine de nul- 
lité des Prcfentcs; du contenu defqueües vous man- 
dons & enjoignons dcfairejoüir l’Expofanrou fes 
ayans-caufe,pleincment,& paif!blement,fans fouf- 
frir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulonsque la copie dcfd. Prcfcntes,qui fera- 
imprimée tout au long au commencement oif à 1» 
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fin defd. Livres,foit tenuëpour du'ementfignifiécs,’. 
9 c qu’aux copies collationnées par l’un de nos 
amez & feauxCcnfcillersSecretaires.foi foit ajou,. 
tée comme à l’original. Commandons au pre- 
mier notre Huifücr ou Sergent , de faire pour 
Perecution d 5 icelles tous A&cs requis & néceflai- 
res, fins demander autre pcrmiffion , & nonobf- 
tantClameur deHaro.Charre Normande,& antres 
Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifir- 
Donni’î Verfaillcs le dixième jours du mois 
de Mars Pan de grâce x? 3 j. , & de notre Régné 
le vingt. Parle Roi en Ion Confcil , SAINSON. 

Kegifiré fur le Regiftre I K. de la Chambre 
Royale des Libraires & Imprimeurs de Paris N»- 
79 • folio conformement aux anciens Réglé- 
mens confirmes par celui du 18 Février 17x3. A 
Varis le i$,Mars 173*. 

Sigad, G • MARTIN , Sysdic. 




De l'Imprimerie de G. V auru, Fils. 
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ERRATA, 

On n'a marque que les fautes de quelque 
importance . 

T Orne i.page 47, ligne 17,1! ne faut faire 
l’un & l’autre, Iifez il ne faut faire ni 
l’un’ni l’autre. 

Pag. 48 , Iig. 17 , quoiqu’injurieufes , Iifez 
quoiqu’ingenieules. 

Pag. 11 8, Iig. 1 3 , notre, Iifez votre. - 
Pag. 170 , lig. 22 , d’éloquence , lifz d’éle- 
gance. 

Pag. 171 , lig. 2 , Tes rares , Iifez les avares. 
Pag. 191 , lig, 24 , il faut des yeux, Iifez il 
faut des jeux. 

Pag 199 , lig. 4 , celles-là Iifez celle-là. 

Pag 208 , lig. 14 , inferieurs à fè rendre , lir- 
iez inferieurs , à fe rendre. 

Pag. 208 , lig. 16 , & il feroit impofllble r 
Iifez & qu’il feroit impoflible. 

Pag. 229, lig. 17, les critiques grofliers, 
Iifez ces critiques grofliers. 

Pag. 238, lig. 2 s , M. Dacier , Iifez Me Da- 
cier. 

Pag. 250 , lig. 3 , avoir plus de lumière,* 
Iifez avoir le plus de lumière. 

Pag. 259, lig. 2 1 , le goût fpirituel , il eft r 
Iifez le goût fpirituel eft. 
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